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PREFACE. 


L ’A van t u r r de Clodius 6c de Pom- 
péia , eft fi connue qu’il paroît inutile 
• d’en parler. Ceux qui en voudront appren- 
dre les circonftances , n’ont qu’à lire diver- 
fes Lettres de Cicéron à Atticus. Plutar- 
que dans la Vie de Jules-Céfar; 6c Sueto- 
ne ; nos Romanciers , 6c nos Compofiteur* 
d’ Anecdotes galantes , fe font aulfi exercés 
fur le même fu jet. 

Rien n’eft plus fimple que le fonds de 
cette Fable. Clodius introduit chez Céfat 
pendant Ja folemnité des Fêtes de la bon- 
. ne Déefle, Pompéia répudiée par Céfar* 
.Voilà en deux mots toute la Tragédie. 

T Lorfque feu M. de Campiftron l’a com- 
pofée , il fentit tout le comique dont un 
femblable fujet étoit fufceptible. Mais il 
trouva dans fon génie les reffources nécef- 
faires pour faire de cet événement , une 
Tragédie intéreffante , noble > remplie des 
plus grands mouvemens \ 6c enfin , ce pa-> 
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PREFACE . 

thétique qui fait naître la terreur & là 
compaffion. On lui a fouvent oui dire en 
parlant de cet Ouvrage > Pompéia aura 
un grand fùccès, ou tombera à la première 
repre'fentation. Point de milieu. Il jugeoit 
de fes Ouvrages fans prévention. Qualité 
rare dans un Auteur. 

M. de Campiflron avoit fait cette Piece 
après avoir fait jouer Tiridate. II l’avoit 
mife en état d’être donnée au Public. On 
en a vu la copie au net en 1 697 -, elle avoit 
été lue aux grands Juges du temps. Feu 
M. le Prince de Conti fe plaifoit à en réci- 
ter certains morceaux dont il avoit été 
touché ; il accufoit fouvent la pareffe de 
l’A.uteur : & Campillron promettoit tou- 
jours de donner Pompéia. Enfin la guerro 
où il falloit fuivre feu M. le Duc de Ven- 
dôme , ne laiffa plus à Campillron le loifir 
de préparer & de faire jouer la Piece. Il 
laiffa en partant pour l’Italie , le manus- 
crit dans un coffre qu’il trouva perdu à 
Ion retour , il ne fongea plus à fa Tragédie. 

Quelque- temps après fa mort, on trouva 
dans un mauvais fac quelques papiers. 
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PREFACE: 

Celui qui fît la decouverte ayant lu avec 
peine ces feuilles difperfe'es , fut charmé 
d’avoir recouvre' une Piece qu’on croyoit 
perdue depuis long-tdmps. Il fît déchiffrer 
du mieux qu’il put ces feuilles , ôc les en- 
voya à une perfonne à Paris, qu’il fçavoit 
avoir e're' intime'ment attache'e à feu M, de 
Campiflron , Ôc à qui la me'moire de cet 
aimable Auteur e'toit très-pre'cieufe. Celui- 
ci a mis dans un ordre convenable ces 
differens lambeaux; un peu d’application 
a fuffî pour remplir quelques lacunes, ôc 
pour fubfîitucr les liaifons qui pouvoient 
manquer à quelques Scenes. Il demanda 
enfuite la permifilon à la Veuve de l’Au- 
teur, de la donner aux Come'diens. L’ad- 
mirable feue Madcmoifelle le Couvreur, à’ 
qui on avoit lù la Piece , vivoit encore. 
Elle te'moignoit un emprelTement extraor- 
dinaire pour remplir le rôle de Pompéia. 
Peut-être auroit-on fuccombé à fes Pollici- 
tations. Mais la mort pre'cipitée de cette 
grande Aôlrice de'rangea tout, ôc fit ren- 
trer Pompe'ia dans les te'nebres d’oii le ha- 
zard l’avoit fait fortir. 

A ** • 

nj 
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PREFACE. 

Elle auroit été à jamais oubliée , fans 
l’inSdélité d’un Copifte , qui en ayant gar- 
dé une copie , lorfqu’on lui confia le ma- 
nufcrit , a été a(Tez imprudent pour la faire 
voir Que fçait-on, peut être a t il été affez 
hardi pour vendre la copie toute impar- 
faite qu’elle eft à quelque Libraire. Voilà 
lesraifons qui ont déterminé les perfonnes 
ïntéreflees à la gloire de M. de Campif- 
ron , à faire imprimer cette Oeuvre pof- 
thume. 

Au relie > on prie le Le&eur de fe fouve- 
nir que les Ouvrages publiés après la mort 
de leurs Auteurs, ont communément moins 
de perfe&ion que ceux qui font donnés 
fous leurs yeux. On le fupplie auffi de met- 
tre fur le compte de l’Editeur toutes les 
fautes de quelle nature qu’elles foient , ÔC 
tous les défauts que la le&ure de cette Piece 
lui découvrira. On efpere qu’il ne fera pas 
fâché du préfent inefpéré qu’on lui fait. 
Le petit expofé qu’on fait ici des diverfes 
fortunes de Pompéia , eft une preuve du 
peu d’apparence qu’on vit jamais cette 
Tragédie imprimée. 
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PREFACE . 

II eft défendu par le Privilège , de la 
repréfenter en aucun temps fur aucun 
Théâtre Public , fi l’on n’en a la permif- 
fion des Héritiers de feu M. de Campif- 
tron. 
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ACTEURS . 


MESSALA, Conful. 

QUINTUS-POMPEIUS-RUFUS; 
Sénateur , Pere de Pompéia. 

C L O D I U S , Patricien. 

POMPEIA, Femme de Jules - CeTar > 
Fille de Q. Pompéius-Rufus. 

JULIE, Sœur de Jules-Céfar. 

P H I L L A, Gouvernante de Pompéia; 

P L O T I N E , Confidente de Julie. 

FELIX , Confidente de Clodius. 

TULLUS, Suivant du Conful. 

'ALBIN, Domefiique de Jules-Céfar. 


La Sceng eft à Rome , dans le Palais 
de Jules - Céfar . 

m. 
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POMPEIA » 

TRAGEDIE. 


ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

POMPEIA, PHILLA. 

P H I L L A. 

A d a m e , de mes foins , votre 
amitié fe lallè. 

Je le vois : ma préfence ici vous 
efnbarraJTe. 

Occupée à chercher les lieux les 
plus iêcrecs. 

Vous y renouveliez fans ceffe vos regrets. 
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ià POMPE IA, 

Ecoutez-moi , Madame , & daignez me re'pon- 
dre ? 

Rentrons ; à mes difcours vous femblez vous 
confondre- 

Interdite i vos yeux fe remplirent de pleurs^ 
POMPE IA. 

Pouvez-vous demander d’où partent mes dou- 
leurs ? 

Un obftacle e'ternel à mon bonheur s’oppofè. 
Philla, de mes foupirs , ignorez-vous la caufe ? 
Voiis, dont les mains cent fois ont pris loin 
, d’eflfuyer 

Les larmes que j’ai cru vous devoir confier. 

Et cette indigne ardeur fi fouvent déclarée. 

PHILLA. 

Quoi ! des mêmes ennuis fans ceffe de'chire'e J 
En voulez- vous nourrir le charme dangereux ? 
Ne fçauriez -vous dompter un penchant mal- 
heureux ? 

De vos engagemens foutenez la noblelfe ; 
L’Epoufe de Célkr doit être fans foiblefle. 

La gloire qui par-tout accompagne fes pas. 

P O M P E I A. 

Sa gloire me condamne , & ne m’enflâme pasi 
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TRAGEDIE. n 

Cruel devoir ! Faut-il qu’à moi-même arrachée# 
Au deftin de CeTar, le fort m’ait attachée i 
Céfâr par cent vertus digne de me charmer. 

Et qu’avec ces vertus, je ne fçaurois aimer. 

V a , cefle de m’offrir fa féduifante image, 
Clodius. 

P H I L L A. 

Eft-il temps de tenir ce langage ? 
Madame, de vos yeux , vous l’avez pû bannir# 
Achevez. Il en faut perdre le fouvenir. 

: P O M P E I A. 

\ 

Loi bizarre ! Un amour en naifTant légitime , 
Ne change point d’objet, ôc devient un grand 
crime. 

Avant de voir CeTar, Clodius m’avoit plû ; 

Et bientôt notre hymen auroit été conclu. 
Douce erreur ! Vains defirs ! Efpérance trompée J 
L’ambitieux Céfar, & mon oncle Pompée , 
S’adrelfent à mon Pere, & veulent que ma main. 
De leur réunion foit le gage certain. 

Hélas ! vous le fçavez à l’Autel amenée ; 

Sans me plaindre un moment, j’achevai l’hy« 
ménée. 

P H I L L A. 

Libre dans votre choix , vous auriez dû parler# 
Madame , en cet état , pourquoi diflimulet i . 


rz P O MP El A, 

Ne pouviez-vous ? 

POMPEIA. 

Liée à mon devoir révéré. 
Devon-je réfïïlcr aux volontés d’un pcre i 
Je vous dirai bien plus , fous un bandeau fatal , 
La gloire me cachoic la moitié de mon mal. 

Je voulus étouffer une naiffante flâmc ; 

Je ci us que je ferois inaîtreife de mon ame- 
Téméraires projets , vous êtes confondus ! 

Je cours après les biens que mon coeur a perdus. 
Et j’ajoute aux ennuis dont je luis pouriume* 
L’inutile remords de m’être ainli trahie. 

P H I L L A. 

t 

Ne vous fouvient-il plus i 

POMPEIA. 

Sinillre événement. 

Ai- je pu me refoudre à perdre mon Amant? 
Sainte loi du devoir fi long temps refpectée. 
J’en frémis. Mais à peine êtes- vous écoutée : 
Ne pourrai- je calmer un feu féditieux î 
Sors de mon trille coeur, & fuis loin de mes yeux. 
Tu vois , qu’à me hair , moi-même je t’excite ; 
Tu me cherches par-touç, 6c par-tout je t’évite. 
Clodius , porte ailleurs une vaine amitié ; 
J’aurois trop à rougir d’une indigne pitié. 
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TRAGEDIE. ij 

Je t’ai trahi- Je dois chérir mon injuftice- 
Pardonne ; tu ne peux augmenter mon fupplice. 
Le deftin irrité te fufcïte un vengeur ; 

Dans l'amour fans efpoir, qui dévore mon cœur. 

* 

. P H I L L A. 

Julie Ciel ! quels difeours me faites- vous en-* 
.tendre ? 

D"une coupable ardeur, que pouvez-vous atten- 
dre ? 

Ouvrez les yeux , Madame , & revenez à vous ? 
Céfar, le grand Céfar, n’elt-ilplus votre Epoux l 

P O M P E I A. 

i 

i 

Plus mon Epoux eft grand , plus je fuis crimi- 
nelle ; 

Et ma confufion n’en eft que plus cruelle. 

.En fuyant Clodius , je pourrai l’oublier. 

11 faut rompre des nœuds qu’on ne peut délier. 1 
Immolons des defirs fi mortels à ma gloire. 
Par de pénibles foins , effaçons la mémoire 
De tout ce qui pourroit un jour me reprocher , 
Qu’un autre que Céfar auroit pû me toucher. 

P H I L L A. 

Que ce defTein me plaît ! Quelle feroit ma joie ? 
De voir finir les maux dont vous êtes la proie. 

» 


« 
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*4 POMPEIA, 

J’efpere que bientôt le deltin adouci , 

Fera régner la paix. Mais Rufus vient ici.' 

' gl~ 1 

SCENE IL 

flUFUS , POMPEIA, PHILLA 
ALBIN. 


R U F U S à Albin. 

U’on nous laiflè. Pour vous Philla dont la 
fageffe , 

Par mon choix de ma fille 3 a conduit la jeunefle. 
Demeurez. Votre ardeur pour tous nos intérêts. 
Vous allure le -droit d’entrer dans nos fecrcts. 


«S® 3* 


• * 
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TRAGEDIE 


i* 


SCENE III. 
RUFUS, POMPEIA, PHILLA, 
RUFUS. 

K Pou s E d’un Héros que l’Univers révéré* 
Ma fille votre cœur n’a plus de vœux à faire. , 
Cé!àr chéri par-tout, & par- tout redouté i 
De nos puifians Etats fait la félicité. 

Les deltins , fes exploits , fa fagelfe profonde , 
Le portent à grands pas vers l’Empire du Mondes 
Le Sénat vient encor de montrer aujourd’hui , 
Que fon plus ferme efpoir n’eft fondé que fur lui ; 
Puifque pour fubjuguer ces Provinces fauvages. 
Que la Loire & le Rhin bordent de leurs rivages. 
Pour ranger fous nos loix des fieres Nations , 
U l’a déclaré Chef de douze Légions. 

Que déjà plein d’ardeur, de joie & d’efpérance , 
Céfar près de ces murs alTemble en diligence. 

Il reviendra vainqueur , nous n’en fçaurions 
douter ; 0 

Eft-il quelqu’ennemi qu’il ne puiflè dompter. 
Le fcul bruit de fa marche 6c de fa renommée , 
Des Gaulois confternés diffipera l’armée» 

Et déjà triomphant; cette expédition 
Ouvre une autre carrière à fon ambition. 


; 
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1 6 POMPE IA,' 

Mais pour mieux établir fa future puiflance , 
Votre Epoux cherche à faire une illullre alliance» 
A l’heureux Clodius il deftine fa fœur , 

Julie. Et par ce nœud . . . 

P O M P E I A. 

Clodius ; lui , Seigneur f 
R U F U S. 

A ceprojet d’hymen vous paroiflez furprifè. 

La prudence , l’amour, la gloire l’autorife. 

Que votre ardeur réponde à notre empreflè- 
ment. 

Concourez à former un lien fi charmant. 

P O M P E I A. 

Moi ! 

R ü F U S. 

Vous, de ces Amans, couronnons la tendrelïè» 
Seule dans ce Palais , vous êtes la maîtreflc. 
Céfar ainfi l’ordonne. Hé ! quelle autre que vous 
Doijj^uivre les defirs d’un Pere & d’un Epoux ? 
Nous comptons fur vos foins. Ecoutez- moi ma 
fille. 

Seul relie & doux efpoir de toute ma Famille ; 

Je vous ai faitpalfcr dans celle d’un Romain , 
Dont Albe renferma les Ayeux dans fon fein. 

Ils 
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TRAGEDIE. i 7 

Ils y régnoienc. L’ Albain les voyoit à fa tête , 
Quand la valeur d’Horace en Ht notre conquête. 
Des mains de la Victoire en cent lieux couron- 
ne'. 

CeTar illuftrc ençor le Sang dont il efl: ne' ; 

Par l’e'clat de l'on nom. fon crédit, fa vaillance ; 
Clodius de CeTar balance la puiifance. 
Dangereux concurrent. Il ge'mit en fecret. 

Du nom de Citoyen qu’il porte avec regret. 
De nos Patriciens l’égaiité l’outrage : 

Il ne refpecte en eux , ni leur rang , ni leur âge. 
Avide , impatient , prodigue , ambitieux , 
Voluptu(u«| , fuperbe , ardent , audacieux ; 
ConftyttWns les projets , te'méraire , intrépide. 
Et prenant lêulcment fes pallions pour guide. 
Tel que je le de'peins, il eut avec ardeur, 
Traverfc' de Ccfar la prochaine grandeur. 

Il fallait les unir ; cet hymen va le taire. 

Unis- Rome , à leurs loix , nefçauroit fe fouf- 
traire. 

Il faut qu’elle obéilfe. Enfin le temps n’eft plus 
Où fes Conluls dictoient fes ordres abioius , 

Ou chacun , ennemi du pouvoir tyrannique , 
De les biens , de fon fang fervoit la République 
Et ne craignoit jamais que pour fa liberté ; 

De nos premiers Héros la noble aultencé; 

Du luxe Sc de l’orgueil ell aujourd’hui fdîvîe : 
Leur zele ôc leur jultice ont fait place à l’envie. 
La liérile vertu n’a plus de feCtateurs , 

Et les Romains font tous, ou tyrans ou flatteurs* 

Xo>nc i 1 d B 
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i8 POMPEIA; 

Puifqu’au mépris des loix de leurs fameux an- 
cêtres , 

Ils veulent commander, ou demandent des Maî- 
tres. 

Si Siîla votre ayeul ofa les enchaîner, 

Clodius 6c Céfar doivent les gouverner. 

21s ne Içauroient trop loin porter leur elpérance 
Contre les Mécontens, jaloux de leur puiffànce. 
L’hymen de Clodius eft un nouveau rempart; 
Vous êtes la première à qui j’en ai fait part ; 

Et je dois au Sénat en porter la nouvelle. 

Il va fe féparer , mon devoir m’y rappelle. 

Ce n’efl pas tout encor : avant que^p -fortir , 
Je crois qu’il faut ma fille aufli vous aveftir 
Qu ’on va faire le choix de l’augufte Prêtrefle , 
Qui doit offrir nos vœux à la bonne Déeffe* 
Clodius , Meffala fe déclarent pour nous ; 

Et cet illuftre emploi ne regarde que vous. 

A Dieu. Préparez tout pour l’une <Sc l’autre fête. 
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SCENE IV. 

POMPEIA, PHI LL A; 

P O M P E I A. 

E N F i N à m’accabler, je vois que tout s’ap- 
prête. 

Quelle fête cruelle ? & quel ordre inhumain ? 
Pour allortir ces nœuds on emprunte ma main. 
Après ce coup Philla, que faut-il que j’efpere? 
Sentez- vous tout le poids des difeours de mon 
pere ? 

ConnoîiTez- vous le trait dont il perce mon cœur ? 
Pourquoi me traitez- vous avec tant de rigueur? 
Dieux ! à fuir Clodius mon ame eft réfoluë. 
Mais en vain; chaque inftant va l’offrir à ma 
vue- 

Projet; coup défolanr que je n’ai pû parer! 

A quel nouveaux combats faut- il me préparer ? 
Pere aveugle , tu veux agrandir ta Famille , 

Et tu creufes l’abîme où doit tomber ta fille- 
Quel affemblage affreux de tourmens , de mal- 
heurs? 

Quel honteux défelpoir fe joint à mes douleurs ? 
En fuyant Clodius, je lui donnois des larmes. 
Quand mes yeux les veiioicnt, j’y trouvois quel- 
ques charmes, 

B ij 
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Je croyois qu’accablé d’un éternel ennui; 
il méricoit les maux que je fuuffrois pour lui. 
Flatteufe erreur ! fortez de mon aine féduite ! 
Devrois-je encor fonger à l'ingrat qui me quitte ? 
Après tant de fermer.s. Alv! cruel fouvenir ! 

A la fœur de Céfar , il brûle de s’unir. 

Aulîi-tôt que Julie à Tes yeux cil offerte , 

Son hymen lui fuffit pour reparer ma perte. 

Et moi , malgré l’effort de toute ma raifon. 

Je ne puis l’oubiier après la trahifon. 

Epoufe de Celar ; o Ciel ! l’ofai- jé dire ? 
Clodius , fur mes vaux , garde le même empire t 
Ty ramifie mon ame , 6c dérobe ma foi ; 

Au plus grand des humains à qui feul je la doi. 

P H I L L A. 

Madame , quand le Ciel veut finir votre peine ; 
Prenez- vous lés faveurs pour des marques de 
haine ? 

Le plus profond repos déformais vous attend ; 
Et l’ingrat Clodius vous fert en vous quittant. 
Son infidélité doit vous rendre à vous même. 

Et tourner tous vos vœux vers l’Epoux qui vous 
aime. 

Autrefois mon devoir cédoic à ma pitié. 

De toutes vos douleuis je le mois ia moitié ; 

Et croyant Clodius malheureux 6c fidèle. 

Je refpeétois vos maux 6c retenois mon zele. 
Aujourd’hui je vous paileavec autorité. 
Montrez-luî le mépris qu’il a trop mérité. 


Digitized by Google^ 



TRAGEDIE. il 

Je ne vous permets plus de criminelles craintes. 
Et ne veux plus fouffrir ni vos pleurs , ni vos 
plaintes. 

P O M P E I A. 

Je le fçais , je le dois , je les veux étouffer- 
Quelqu’effortqu il m’en coûte , il en faut triom- 
pher ,* 

Et maigre' les ennuis où je fuis réfervée , 

Vous ne rougirez point de m’avoir élevée. 

J’en mourrai : mais du moins avec votre amitié» 
Digne de mon Epoux > digne de là pitié. 
Exemple me'morable , innocente victime , 

Des funeftes penchans que le Ciel nous imprime* 

P H I L L A. 

Pourquoi vous condamner aux horreurs du tré- 
pas ? 

Ma tendrede pour vous n’y confentira pas. 

Que dis-je ? Ce projet offenfe votre gloire» 

11 faut fur ce penchant remporter la victoire.' 
Qui peut voir fes malheurs avec des yeuxfe- 
reins , 

Brave le monde entier, & commande aux des- 
tins. 

Qui fe donne la morr. , veut tacher fa foibleflèi 
Ainli , de vos tranlports , fouveraine maîtrelîè » 
Vous devez à leur force oppofer le devoir». 
Armer votre raifon contre le défefpoir * 
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iï POMPEIA; 

Et par tous les efforts que la vertu peut faire ; 
Vivre pour furmonter un trouble involontaire. 

POMPEIÀ. 

He' bien ! à vos confeils j’abandonne mon fore. 
Je réglerai par eux , ôc ma vie , ôc ma mort. 
Rappelions les inftans de ma paifibie enfance." 
Reprenez donc fur moi toute votre puilfance. 
Combattons j’y confens , un penchant malheu- 
reux ; 

Contre fa violence , armons-nous toutes deux. 
Mais ne me quittez plus , dans ce péril extrême. 
Je n’ofe un feul moment me fier à moi-même. 
Je crains de fuccomber à de fi rudes coups. . 
Je fuis moins agitée ôc plus ferme avec vous. 
Je crois en vous voyant que mon ame partage 
Ce que j’admire en vous de force ôc de courage- 
Allons. Venez me voir malgré mes déplailïrs , 
Obéir à mon pere , accomplir fes defirs 1 . 

De mes fens mutinés , étouffons le murmure. 
Faifons ce que preferit la vertu la plus pure. 
Vivons, fi je le puis , quoiqu’il faille fouflfrir ; 
Ou d’un œil fatisfait mourons , s’il faut mourir. 
Mais Albin vient à nous ... . 

xx 

x 
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TRAGEDIE. 


S C E N E V. 
POMPEIA, PHILLA, ALBIN} 
ALBIN. 

N O T r e Conful s’avance* 
Madame ; & dans ces lieux cherche votre prér 
fence. 

Des Liéteurs affemblés, la troupe le .conduit, 

11 marche environné du Peuple qui le fuit ; 

Qui par des cris perçans fait éclater fa joie- 
Si j ’en crois un bruit fourd , le Sénat vous l’er»-î 
voie ; 

Et quelque grand deflein doit l’appeller ici. 

Par lui-même bien-tôt vous ferez . . . Le voici* 
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P O M P E I A; 


SCENE VI. 

MESSALA, P0MPEIA,PHILLA. 

ALBIN, Suite du Conful. 

MESSALA. 

M Adame , dans ce jour de pompe & d’alle- 
grelfe- 

Rome offre Ton encens à la bonne De'effè. 
Divinité' nourrie , <3c Mere des Humains. 

Cet encens elt offert par les plus pures mains ; 

Et pour le preTenrer entre toutes les autres , 

Le Se'nat allèmble' vienc de choilir les vôtres. 
Votre fexe elt charge' de cet augulte emploi ; 
Le nôtre en elt exclus par une exprdfe loi -, 

Et F auna qui tranfmit ce culte à nos ancêtres , 
En bannit les devins , les augures, les Prêtres j 
Et voulut qu’une femme eut l’honneur immor- 
tel 

De facriffer feule au pied de cet Aurel- 
Je ne vous dirai point quel en elt le myltere. 
Quels loins à la De'elfe ont le bonheur de plaire. 
Des vœux qu’elle reçoit les fecrets importans ; 

A nos profanes yeux font cache's de tout temps. 
Madame , ôc vous allez fans peine les apprendre 

Des femmes , qui bientôt doivent ici lé rendre,- 

Qii’ora 
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TRAGEDIE. bf 

Qu’on éleve l’Autel , quand il fera paré , 

Les Vertales viendront porter le feu facre'; 

Et la nuit ramenant la paix 6e le filence ; 

C’ert à vôus d’ordonner que la fcte commence. 
Qu’il y régné fur-tout une fainte pudeur. 

Que votre cœur tremblant, 6e de crainte, 6c 
d’horreur , 

Soit femblable à celui de cette charte Reine , 
Qui des Peuples Latins autrefois fouveraine ; 
Ne regarda jamais que le Roi fon Epoux ; 

Et voulut confacrer ces fêtes parmi nous. , 
Rome pour retracer ce noble caraêlere , 

Fait Je plus digne choix qu’elle ait jamais pû 
faire. 

EUe efpere par vous que propice à fes voeux , 
La De'efle rendra tous lès enfans heureux ; 
Leur foumettra la T erre ; 6c par de grands mira- 
cles , 

De'gagera la foi de nos facrés Oracles. 

Enfin , fouvenez-vous que le fort des Romains 
Madame , par ce choix ert remis en vos mains. 
Que dans ce facrifice une faute le'gere. 

Nous peut de la De'eflè attirer la colere ; 
Exciter fa vengeance , 6c nous accabler tous : 
Mais puifque votre cccur doit lui parler pour 
nous. 

Ses grâces dans nos champs vont s’épancher 
fans celle ; 

Que n’en obtiendra pas une telle Prêtreflè, 

A Dieu. 

JomslIU G 
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SCENE VIL 

POMPE! A, PHILLA; 


Q 


P H I L L A. 

Uoi ! vous fortez ? 
POMPEI A. 


Laiffèz-moi refpirera 

Au fonds de ce Palais courons nous retirer. 

Les difeours du Conful ont jette dans mon anac- 
De nouvelles terreurs. Et je veux fuir .... 

P H I L L A. 

Madame j 

De grâce modérez . . ; 

POMPEI A. 

Je dois cacher mes pleurs 2 
Et je vais renfermer ma honte & mes douleurs# 


fi» du premier Afle* 
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ACTE IL 


SCENE PREMIERE. 

R U FUS, JULIE, PLOTINE; 

RU FU S À Julie. 

Ous qui fûtes toujours à nos devoirs fide'Ie. 
Vous que Rome naiflanre eut cite' pour modèle» 
Vous de qui les attraits égalent le grand cœur. 
Vous enfin , de Céfar l’illulfcre & chcre fœur. 
Madame, le Se'nat permet votre hyme'née : 

II nous charge du foin de votre deftine'e. 

Au nom de Clodius d’une commune voix , 
J’ai vu les Sénateurs applaudir à ce choix. 

Je ne m’attendois pas que fans montrer d’om- 
brage , 

Us nous dûlfent fi tôt accorder leur fufFrage. 
Cependant c’en elt fait j & par mes foins heu- 
reux , 

Nous touchons à l’inftant qui va combler nos 
vœux. 

Vousfçavez comme moi, combien cette alliance 
Des premiers Citoyens augmente la puiflance. 

Cij 
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i8 POMPEIA, 

Clodius 6c Célàr par votre hymen lies , 

Verront dans peu de temps Rome endere à leurs 
• pieds. 

Mais avec Clodius par ces nœuds engagée ; 
Songez de quel emploi vous vous trouvez char- 
gée. 

Songez que les deflèins qui nous occupent tous; 
Ne pourront déformais s’accomplir que par 
vous. 

JULIE. 

Pour ces vafies projets. Seigneur que puis -je 
faire ? 

R U F U S. 

Ménager les efprits d’un Epoux & d’un frere ; 
Et pour les réunir employer tour-à-tour 
Les tendrefTes du fang 6c celle de l’amour. 

Les cœurs ambitieux font pleins de défiance; 
CeTar 6c Clodius malgré leur alliance , 

Expofe's chaque jour à des foupçons fccrets ; 

Et peut-être oubliant leurs communs intérêts; 
Pourront également fe haïr 6c fe craindre; 
Dans ce funefte état que nous ferions à plaindre. 
Vous feule en ces momens finiitres à tous deux. 
Par de tendres difeours, par des foins généreux $ 
Rappellant l’amitié bannie ou chancélante l 
Rendez leur union glorieufe 6c confiante. 
Voilà les feuls confeils qu’on doive vous donner* 
Voilà par quelle vue il faut vous gouverner. 
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TRAGEDIE. 19 

Mais ma filllc paroît. Je vous lailfe avec elle. 


SCENE IL 

POMPEIA, JULIE, PHILLA, 
P L O T I N E. 

POMPEIA. 

L Es foins de votre hymen font commis à 
mon zele. 

Madame , vous pouvez vous repofer fur moi : 
Mais du moins confiez vos lècrets à ma foi- 
Sentez- vous le bonheur que le Ciel vous envoie? 

JULIE. 

Je ne veux point chercher à contraindre ma 
joie ; 

Et j’ofe fans rougir m’applaudir à vos yeux 
Du deltinqui m’attende des faveurs des Dieux. 
J’ai vu jufqu’à ce jour ma fortune incertaine. - 
J’en fentois , je l’avoue , une fecrete peine. 

Mon état quelquefois m’a coûté des foupirs : 
Mais fi jamais mon cœur a formé des delirs ; 
Cet hymen a toujours borné mon cfpérance. 
Mon orgueil , nos ddfeins , l’éclat de ma naif- 
• • fance, 

C iij 


Digitized by Google 


&o POMPE IA,. 

Me demandent l’Epoux que j’obtiens aujou®» 
d’hui; 

Et dans Rome mes yeux n’ont diûingué que lui* 
Madame , Clodius devenant ma conquête , 

Mes defirs font remplis ; 6c mon ame s’arrête 
A ce choix .... Albin vient. . . • Vous pouvez, 
avancer. 


SCENE III. 

POMPEIA, JULIE, PHI LL A* 
PL O TI NE , ALBIN. 

ALBIN. 

M A d a m e , Clodius que j’ai fçu devancer» 
Demande à voir Julie. Une nombreufe fuite...» 

POMPEIA. 

Des devoirs importans veulent que je vous quitte* 
Ma pre'fence d’ailleurs contraindroit vos dis- 
cours. 

A vos nouveaux foupirs donnez un libre cours* 
A Dieu. Fade le Ciel qu’une union fi belle , 

De gloire & de plaifirs foit la fource éternelle* 
A milie foins livrée en ce jour foiemnel. 

Je fors.. Et rous réjoins pour aller à l’Autel* 
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SCENE IV. 

JULIE, CLODIUS, PLOT IN Ejî 
FELIX. 

C L O D I US à Félix. 

Q U o I î toujours m’éviter ? 

FELIX. 

Seigneur, c’eft à Julie, 
Que vous devez fonger . . . 

C L O D I U S. 

Funefle tyrannie. 

Madame , pardonnez , fi mon emprefTement....* 
Qu’un bonheur imprévu caufe d’étonnement. 
Embarraflc, confus , rempli d’impatience ; 

J’ai peine , je Fa voue , à rompre le fîlence. 

De divers mouvemens dans mon cœur confon- 
dus , 

Rendent ma voix fans force & mes fens éperdus. 
Que dis- je ? Un doux efpoir vient diftiper ma 
_ crainte. 

Jç puis donc avec vous m’expliquer fans con- 
trainte. 

C » m ; 

mj 
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Eft-il pour un mortel un fort plus éclatant? 
Quel bonheur eft femblable à celui qui m’at- 
tend ? 

On me promet un bien où je n’ôfois prétendre* 
A peine j’ai parlé • . . Que de grâces h rendre î 
Par quels foins ? Par quels vœux , fans ceffe ré- 
pétés ? 

Clodius pourra-t-il mériter vos bontés ? 

Mais , que fais- je 5 Au moment que d’un doux 
hymenée , 

Dans mon cœur fatisfait je marque la journée.; 
J’ignore fi Céfar en formant ces liens , 

A pris loin d’accorder vos vœux avec les miens. . 
Mapréfence peut-être , & vous trouble, & vous 
, ' gêne. 

Madame , verriez-vous cet hymen avec peine 2 
JULIE. 

N’attendez pas de moi ces tranfports éclatans ; 
Que produilènt des feux allumés dès long- 
temps. 

Libre jufqu’à ce jour , puifqu’il faut vous le 
dire , 

J’ai gardé fur mon ame un fouveraîn empire, 
de la main de Céfar j’attendois un Epoux. 

Je vois avec plaifir fon choix tomber fur vous ; 
Et fi pour obéir aux ordres de mon frere : 

Il ne faut qu’approuver le choix qu’il vient d$ 
faire. 
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Je vous fei vrai fans peine aux pieds de nos Au- 
tels , 

Où les Dieux entendrons nos fermens mutuels. 
Ne me point oppolèr aux defirs de votre ame ; 
Par mon confentement repondre à votre dâme^ 
Eltimer vos vertus oc vous donner ma foi ; 
N’eft-ce point lâtisfaire à ce que je vous doi. 
Après cela , Seigneur, fouffrez que je vous laiflej 

1 — ' - ■■■■■■ - 

SCÈNE V. 

C L O D I U S , FELIX, 

C L O D I U S. 

J E Tabule i & mes foins furprennent fa terw 
drelle. 

Lorfque pour Pompe'ia , je foupire en fecret. 
Tandis que je la viens époufer à regret ; 

Et que le cœur atteint de mortelles bleffures. 
Pour elle mes fermens ne font que des parjures, 

FELIX. 

He ! que prétendez- vous , Seigneur, en l’e'poui 
fant ? 

Serez- vous plus heureux en vous tirannifant ? 
Quel fort elt plus affreux que d’avoir une épou(e 9 ' 
Qu’on voit avec dépit , & qui toujours jaloulè » 
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Vous fera malgré vous partager Tes ennuis ? 

C L O D I U S. 

Qu’efl-il de plus affreux que l’état où je fuis ? 

Je ne vois plus pour moi de malheurs redouta- 
bles ; 

Et tous les changemens me feront favorables* 

FELIX. 

Seigneur , détrompez- vous, je connofc vos dou- 
leurs. 

Vous pouvez être en butte à de plus grands mal- 
heurs. 

Craignez encor du fort quelque retour funefte. 
C L O D I U S. 

Après ce qu’il a fait , je brave tout le refie. 
Pour tromper mon efpoir , pour brifer mon or- 
gueil , 

Avec quel foin les Dieux choififfent un écueil ? 
J’aime, je fensdes feux dont l’ardeur me dévore* 
Un rival à mes yeux obtient ce que j’adore. 
Quel rival ? Un rival que je hais fans retour, 
Funefte à ma grandeur , funefte à mon amour. 
Car enfin , Céfar feul m’a fait fentir dans Rome, 
Qu’avec tout mon orgueil, j’y devois craindre ua 
1 homme. 
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Dès nos plus jeunes ans mes yeux virent en lui * 
Ces talens , ces vertus qui brillent aujourd’hui. 
Egaux en dignités, en fortune, en naiflàncc ; 
Nos efprits s’olfenfoienc de cette reflemblance » 
Et jaloux en fecret , chacun de fon côté , 
Cherchoit à fe tirer de cette égalité. 

Céfar par fes exploits depuis quelques années , 
Semble plus haut que moi porter fes deflinées. 
Son fort a plus d’éclat : cependant tous les jours. 
Il vient dans le Sénat implorer mon fecours ; 

Et lorfqu’il en reçoit le plus foible avantage , 

11 le doit à fes faits bien moins qu’à mon fuffra- 
ge. 

Félix , le croira-t-on ? J’ai vu fans défelpoir. 
Affaiblir mon crédit , chancéler mon pouvoir* 
Aimé de Pompéia , contant de ma viétoîre j 
Céfar, mon tendre cœur, te pardonnoit ta gloire-; 
Mais Dieux ! L’Amour a mis ce que j’aime ea 
tes bras. 

C’eft un crime , Félix , qu’on ne pardonne pas j 
Et donc jufqu’à la mort , que mes maux précipi- 
tent» 

Je fens que ma douleur, «5c ma haine s’irritenc* 
FELIX. 

Vous le hailfez donc 1 Et cependant. Seigneur* 
Vous vous liés à lui par l’hymen de fa fœur. 

A louer fes exploits , votre bouche animée. 

Suit toujours, & prévienciouvent la Renommée*. 
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Prend-t-on pour un ami des loins plus génc— 
reuxî 

C L O D I U S. 

Félix , fans nous aimer , nous nous fervons tous 
deux. 

Telle eft de nos pareils l’ordinaire maxime. 

Le cœur fent rarement ce que la bouche expri- 
, . me. 

Par le feul intérêt unis , ou féparés. 

Les droits de l'amitié, des Grands font ignorés. 
Je m’alie à Céfar fans conlulter ma haine , 

Pour confondre l’envie & la fierte' Romaine ; 
Pour re'unir en nous toute l’autorité. 

Et monter à la place où Pompée eft monté. 
L’efpoir de voir plier Rome fous ma puillànce , 
Me faifoit de Cefar rechercher l’alliance : 

Mais les maux que je fouffre , & l’amour que je 
fens , 

M ’en infpirent encor des motifs plus prelfans. 

En vain , je veux calmer une flâmc indocile.- 
Clodius n’eft point fait pour être Amant tran- 
quille. 

Tu me connois : conçois quel eft mon défefpoir. 
L’injufte Pompéia refufe de me voir. 

Ses yeux de notre ardeur autrefois interprètes. 
Ses yeux qui m’ont caulé tant de douteurs fe- 
cretes : 

En tout temps, en tous lieux, conftans à m’éviter. 
Sur un Amant trahi craignent de s’arrêter. 
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Que fçais-je ? En me voyant près d’cpoufer Julie, 
Peut-être a- t elle cru ma tendrelfe affaiblie. 
Ah ! que cette penfée eft mortelle à mon cœur! 
Dans le temps qu’il s’immole à fon premier 
Vainqueur. 

Il faut la de'tromper & lui faire comprendre,.., 
FELIX. 

"Voudra-t-elle , Seigneur , vous voir & vous en-< 
tendre ! 

C L O D I U S. 

» 

Beau-frere de CeTar, Fe'lix, je la verrai. 

Et peut-être qu’un jour je me juftifierai. 
Languilfant, défolé , je de'tefte la vie. 

T erminons les momens dont elle eft pourfuivie. 
Projets , plaîfirs , efpoir , tout eft fini pour moi- 
Cet indomptable Amour qui me tient fous fa loi, 
Apprivoilè mon ame 6c la rend généreufe. 

Oui , je fuis fatisfait , fi vous êtes heureufè, 
Pompc'ia ; par mes foins , par mes tendres fè- 
cours , 

Vous verrez vos honneurs s’accroître tous les 
jours. 

Utile à fa grandeur mon amitié fidelle. 

En fcrvant fon Epoux travaillera pour elle. 

De mon zele pour lui fes yeux feront te'moins. 
A ce funefte prix , je la verrai*du moins. 
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Je borne ma fortune au fcul bien de fa vue. 
Voilà dans mon hymen la fin que j’ai prévue. 
Hélas ! c’en elt allez pour un infortune' , 

Qu’à d’éternels ennuis le Ciel a condamné. 
Achevons cet hymen ; par ce trille remede , 
Donnons quelque relâche au mal qui me pofTedc* 

FELIX. 

>4ais > Seigneur , fongez-vous à quelle extrémî-* 
té? 

C L O D I U S. 

# 

Du parti que je prends je vois l'indignité'. 

Je me trahis ; j’qfFenfe & Céfar , & Julie. 
Pompéia me contraint à cette perfidie. 

J’ai formé ce projet, & veux l’exécuter. 
Barbare ! vos rigueurs loin de me rebuter , 
Irritent une ardeur malheureufe & confiante. 
Pour la voir il n’ell rien que mon amour ne 
tente. 

Je vais donc à l’autel ; & viens avec tranlporc 
Chercher dans fes regards ou la vie , ou la mort. 
Trop heureux , fi je puis , banniflant la con- 
trainte, 

A cet aimable objet faire entendre ma plainte ; 
Et fi l’attendriflant par mes derniers adieux , 
J’expire à fes genoux , ou du moins à fes yeux, 
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F E L I X. 

Seigneur , fouffrez encor .... 

CLODIUS. 

Non , il n’efl pas poffible* 
Turicux , entraîne' par un poids invincible. 

Ma railbn , tes confèils ne fçauroient m’éclairer* 
Tu le vois ; tout confpire à me défefpe'rer. 

Je ne puis fupporter la douleur qui m’accable ; 
Et jamais Clodius ne fut fi redoutable. - 
Viens , Félix. Je n’ai plus de mefure à garder. 
£n l’état où je fuis , je dois tout bazarder. 

Fin du fécond Aflt* 
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ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 

JULIE, PLOTINE. 

JULIE en entrant- 

C L o d i u s dévoré d’une ardeur infènfée a 
Adore Pompéia des memes traits bleflee. 

Non , je ne croirai point ce difeours impofteur. 
Je connois Pompéia , je réponds de fon cœur. 
J’admire également Tes vertus & Tes charmes. 
Elle voit mon hymen fans trouble ôc fans allar- 
mes. 

A nos yeux elle-même en preiïè le moment.; 

PLOTINE. 

Madame , pardonnez; on fe trompe aifément..;. 
Cependant ce fecret dont j’ai dû vous inftruire > 
Peut vous faire fonger- 


JULIE . 


TRAGEDIE 
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JULIE. 

Que viens-tu me dire ? 
Grâces à mon orgueil , libre jufqu’à ce jour , 
J’ai vécu fans defirs, & j’ai bravéJ’Amour. 
Je n’ai jamais connu les fureurs , lès tendreffes , 
Ses craintes , fes plaiiirs, ou plutôt fes foibleflès ; 
Et fans plaindre les cœurs ge'miflans fous fa loi ; 
J’ofe le défier de pafler jufqu’à moi. 

Mon ame inébranlable en craint peu la furprilè, 
Clodius & Céfar forment une entreprife. 

J’en fuis le nœud , Piotine , ôc leurs efforts font 
* vains ; 

Si pour les couronner je ne prête mes mains. 
L’hymen de Clodius aflure leur victoire. 

D’un projet fi brillant , je partage la gloire. 

Ce n’eit point pour l’amour que mon cœur fut 
forme'. 

Il fut d’un plus beau feu de tout temps enflâme'. 
C’eft à l’ambition que ce cœur faciifie ; 

Et je veux quelque jour que l’Univers publie. 
Que Célàr dévoie moins l’Empire à là valeur , 
Qu’aux nobles fentimens qu’il trouva dans fa 
fœur. 


P L O T I N E. 

Ainfi , vous fouffrirez fans trouble , 6c fans mur- 
mure. 

leme III « D 
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JULIE. 

Je fçaurai prévenir, ou venger cette injure. 
Refpeélables devoirs , qu’êtes-vous devenus ? 

Je vous cherche dans Rome , 6c ne vous trouve 
plus. 

Temps heureux ! en naiffant on de'vouoit fa vie* 
L’Epoufe à fon Epoux , l’Epoux à fa Patrie. 
Tandis qu’aux champs de Mars , l’un cueilioic 
des lauriers , 

L’autre dans fa maifon élevoit des Guerriers. 
Nous faifions gloire alors de notre obéi (Tance*: 
Notre honneur confilloit dans notre dépendan- 
ce. 

Le luxe ni l’orgueil , n’avoienr pas înfe&é , 

De nos cœurs innocens , l’aimable pureté. 
Contentes des beautés qu’on doit à la Nature g, 
Modeftes , nos vertus faifoient notre parure. 

De l’auftere pudeur, le joug eft méprifé ; 

Et nos femmes prenant un chemin oppofë. 

Au crime triomphant des vertus étouffées. 

Dans leurs cœurs corrompus élevent des tro- 
phées. 

PLO T IN E* 

J’ofèroïs foupçonner qu’un mouvement jaloux-* 
Contre les mœurs de Rome allume ce courroux* 
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Que tu me connois mal ? Moi , je fèrois jaloufê ? 
Je vais t’ouvrir mon cœur. Si Clodius m’e'poulè. 
Qu’importe que l’Amour le range fous ma loi , 
J’aurai part à Ta gloire, & c’elt allez pour moi, 

PLOTINE. 

Mais , fi pour Pompéia. 

• 1 t 

" :î ' JULIE. 

. r.'i' • 

Quelle terrible image ? 
Plotine avec horreur mon efprit l’envifage. 

Par de coupables feux notre honneur outragé. 
Quoiqu’il en pût coûter (croit bientôt venge. 
Cependant je ne puis la croire criminelle. 

Sa vertu la défend & me parle pour elle. 

Sur de légers foupçons, pourquoi la condamner ? 
Pour convaincre un perfide, on doit l’examiner. 
Il faut, Plotine , il faut , éclaircir ce myllere. 
Mettre à couvert magloire.ôc celle de mon frere. 
Pénétrer de leurs cœurs les lèntimens fecrets ; 
Les perdre , & les punir des crimes qu’ils ont 
faits- 

Je la vois Mon courroux a peine à (è contrain- 
dre. 

Et je vais lui montrer tout ce qu’elle doit crain- 
dre. 
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POMPEI A; 


SCENE IL 

POMPEIA, JULIE, PHILLA 
P L O T I N E. 

POMPEIA. 

A L l o n s , Madame , allons. La nuit dans 
ce Palais 

Fera bientôt régner les ombres & la paix. 

On n’attend plus que nous. Ces femmes empre£« 
fées , 

De nos retardemens pourroient être offenfées. 
Partagés les honneurs qu’on me fait aujourd’hui,' 

JULIE. 

Rendez grâce à Célar , vous les tenez de lui. 
Mon frere ch grand Pontife , <Sc cet auguhe titre. 
D’un myrtere fifaint, vous fait nommer l’arbitre. 
Mais parmi tant d’honneur , Madame, fentez- 
vous ? 

Tout ce que vous devez à ce fameux Epoux. 
Votre cœur pénétré d’eftime oc de tendrelfe , 
Tandis qu’il eh abfent , y penfe-t-il fans ceffe ? 
Eh-il toujours brûlé de l’ardeur de le voir ? 

Il le doit maintenant par un double devoir. 
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SI votre main n’eft pure , 6c votre cœur fidelle » 
N’allez pas preTenter l’encens à l’immortelle. 

Je vous laide en fecret examiner ces loix. 
Soutenez dignement la gloire d’un tel choix; 
Tremblez; 6c fi votre ame, ou fe trouble , oU 
. s’égare , 

Gardez-vous d’approcher de l’Autel qu’on pré- 
pare. 


SCENE III. 

POMPEIAjPHlLLA. 


POMPEIA. 

Q Ue veut- elle me dire i Et quel eft fon def- 
l’ein ? 

Ses yeux auroient- ils lu ce fecret dans mon fein? 
Tu m’accables des traits de ta fureur jaloufe , 
Cruelle ! Clodius m’abandonne 6c t’c'poule. 
Abufons fon efpric de foupçons occupé. 

Je le puis : mais le Ciel peut-il être trompé. 
Hélnsîque lés conlêils lont de langlans repro- 
ches , 

De ce terrible Autel évitons les approches. 
Cachons-nous. Vous Romains, cherchez un au- 
tre cœur , 

Le mien eft occupé d’un indigne vainqueur* 
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N’en pouvant triompher , je me rendrai juflfce , 
Et noie me charger du foin du facrifice. 

P H I L L A. 

Venez , venez fans crainte approcher de l’Autel» 
He F pourquoi votre cœur feroit-il criminel ? 

Ne s’oppofe-t-il plus à ce penchant funefte l 

POMPEIA. 

Sans cefle il en ge'mit : toujours il le detefte» 
Jamais contre fei-même on n’a tant combattu» 

P H I L L A. 

Que peut tenter de plus la fublime vertu ? 

Cet effort eft plus beau que la pure innocence* 
Marchez donc à l’Autel pleine de confiance. 
Allons. 

POMPEIA. 

Sur votre foi , je vais m’y prefenter* 
Mais que vois- je l 
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SCENE IV. 

! *POMPEIA,CLODIUS,PHILLA; 

FELIX. 

C L O D I U S « félix» 

El Lle fort. Il l’a faut arrêtera 
Ménageons cet inftant , Félix. Enfin , Madame ; 
Connoilïèz mes projets Sc les foins de moname* 
Apprenez que mon cœur .... 

POMPEI A. 

I 

Je ne veux rien fçavoii* 
CLODIÜS. 

Quoi? lorfque pénérré d’un mortel défefpoirV 
Je viens vous déclarer . .. . 

P O M P E I A. 

^Votre deflèin m’offenfê* 
Et je n’attends de vous qu'un éternel filence. 
Ne perdez point le temps en dîfeours fuperfltu* 
Allez trouver Julie , & ne me pariez plusv 
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SCENE V. 

, CLODIUS, FELIX. 

C L O D I U S. 

Lle fuit l’inhumaine , & je fuis immobile. 
Elle fuit: mais en vain , fa fuite eft inutile : 

A fes yeux irrites je veux encor m’offrir. 

Je I’inftruirai des maux qu’elle me fait fouffrir. 
Avant que je fuccombe à ma douleur mortelle > 
Elle apprendra du moins que j’expire pour elle. 

FELIX. 

M’en croirez - vous , Seigneur ; fuyez - la fans 
retour ? 

CLODIUS. 

En me parlant ainfi conncis-tu mon amour ? 
Connois-tu fon pouvoir ? Songe qu’il elt extrê- 
me; 

Qu’il a fur ma raifon un empire fuprême , 

Et qu’il s’aigrit encor par la difficulté'. 

Je veux de Pompéia vaincre la cruauté. 
Quelque fuit fon courroux* Félix , je le défie. 
Elle plaindra mon fort û je me juilifie. 

A la 
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A la focur de Céfar elle me croit fournis. 
J’entrevois les foupçons dans fes yeux ennemis.» 
Tandis que cette erreur la féduit & m’accufe, 
A la moindre pitié fon ame fe refufe. 

Sans peine à fon devoir je la vois obéir. 

Que dis je ? Sans effort elle croit me hair. 
Froideur, raifon , vertu , contre moi tout s’aflèm- 
ble : 

Et le dépit plus fort que tous les trois enfemble,’ 
FELIX. 

Tains defirs , vains projets , efpoir encor plus 
vains- 

Quel moyen de la voir ? 

C L O D I U S. 

J’en découvre un certaine 
Qu’à propos dans ces lieux le deftin me l’ap- 
prête. 

Dans cet appartement on célébré la fête ; 

Qu’à la bonne Déeffe on offre tous les ans; 

Et Pompéia pour Rome y préfente l’encens. 

Je puis dans ce Palais m’enfermant avec elle ; 
Lui parler , la tirer de fon erreur cruelle. 

Il faut tout hazarder pour calmer fon courroux,' 
Je ne balance plus. 

FELIX. 

Ah ! que propofez-vousi 

III « E 
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De cemyftere faint bravant le privilège; 
Irez-vous y mêler l’horreur d’un facrilege ? 

Je frémis du deftin que vous ofez former. 

C L O D I U S. 

Dans l’état où je fuis rien ne peut m’allarmer* 

FELIX. 

f • 

Ignorez-vous l’abîme où l’amour vous entraîne* 
Si vous êtes furpris votre perte eft certaine. 

Le Peuple & le. Sénat d’une commune voix , 
Voudront qu’on vous immole à la rigueur des 
loix. 

De la Religion la fuprême puiflance ; 

De Rome contre vous armera la vengeance. 
Seigneur, au nom des Dieux, ne précipitez rien 5 
Vous jouirez en paix d’un fi cher entretien. ^ 
Dans dix jours au plus tard vous époufez Juliei 
Et vous pourrez alors .... 

C L O D I U S. 

Il y va de ma vie. 

Le deflein en eft pris : je ne puis t’écouter. 

Je fens des mouvemens que je ne puis dompter* 
L’heureufe occafion que le fort me préfente , 
Ne m’échapera pas. Mon ame impatiente . • j 
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FELIX. 

Hé ! comment penfez - vous demeurer en ces 
lieux ? 

D’un fexe défiant tromperez-vous les yeux ? 
Songez-y ? Ce projet vous feroit inutile. 

C L O D I U S. 

Plus il elt incroyable , & plus il eft facile.' 

La nuit me favorife & fans être connus , 

Jufques dans ce falon nous fommes parvenus»' 
Qui pourroit m’arrêter ? Au myftere attentives. 
Ce Palais n’elt rempli que de femmes craintives, 
Enfin , quelque danger que j’y doive courir , 

Je l’ai juré ; je veux le tenter ou périr. 

Je veux voir Pompéia , la forcer de m’entendre. 
Le Sénat & les Loix ont beau me le défendre ; 
J’abandonne ma tête à l’horreur de leurs coups. 

FELIX. 

Mais redoutez le Ciel irrité contre vous. 

En entrant dans ces lieux , je n’ai pu voir fans 
crainte , 

Le pompeux appareil d’une fête fi fainte. 
Seigneur , de cet Autel , les hommes écartes , 
Sans crime ne fçauroient voir ces folemnités, 

- Eij 
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c l o d i u s. 

* 

De ma témérité , penfes-tu qu’il s’offenfe ? 

Le Cielconnoît mon cœur, 8c voit mon innos 
cence. 

Déeiïe , ce n’efl point pour braver tes Autels , 
Pour faire triompher des defirs triminels : 
Qu’aujourd’hui Clodius affllte à cette fête. 

Un foin plus affligeant dans ce Palais m’arrête* 
M’cxcufer 8c me plaindre effc tout ce que je veux^ 
Pardonne au délèfpoir d’un Amant malheureux; 
Ne perdons point de temps i déjà la nuit s’a-? 
vance. 

Uailïe-moi lèul ici. Va fors en diligence# 

FELIX. j 

Seigneur , vous vous perdez ... ; 

CLODIUS. 

Ne me répliqué pas^ 
Tu parlerois en vain. Précipite tes pas, 

W. 
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SCENE VI. 

C L O D I U Sfeul. 

M Ais, hélas ! Quel tranfport ? Quel mou- 
vement m’agite ? 

Mes yeuxs’ ouvrent enfin, & ma fureur me quitte. 
Que fais- je ? Dans quels lieux mon amour m’a 
conduit ? 

Téméraire projet ! Trille & fatale nuit ! 

Foible raifon ; je vois quelle eft ton impui dance.’ 
Lorfqu’il n’en eft plus temps , je vois mon im- 
prudence. 

Le danger que je cours ne fçauroit m’ébranler- 
Pompéia, c’eft pour vous que j’apprends à trem- 
bler. 

Si je fuis découvert , vous ferez foupçonnée. 
Que ma tête à tomber foit plutôt condamnée. 
Votre péril tout feul.-. Quels terribles combats? 
Tout un fexe en fecret jaloux de fes appas , 

Et mourant de dépit de la trouver trop belle. 
Sans rien examiner, la croira criminelle i 
Et d’un prétexte faux prenant l’occafton , 
Animera le peuple à fa punition. 

Julie. Ah ! ce nom feul redouble mesallarmes! 
Quelle fe vengeroit du mépris de lès charmes* 
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Protégés. Pompéia; Dieux ! fauvez tant d’at- 
traits. 

A ce prix ; je confèns de ne la voir jamais. 

Quel ehroi me faiiit ? Quelle horreur m’épou- 
vante ? 

Julqn’aux moindres objets que ce lieu me prc- 
fente. 

Tout aide à m’étonner : ces jours fi révérés ; 

Cet augufte filcnce , & ces flambeaux facrés. 

Je frémis du Tuccès qu’aura mon entreprife. 

J’entends du bruit. On vient. Evitons la furprifè. 

Je puis encor fortir. Appliquons tous nos foins 

A tromper , s’il fc peut, les regards des témoins. 


SCENE VIL 

POMPEIA, CLODIUS caché. 

POMPEIA. 

N E ferai- je jamais dans un état tranquille ? 
Contre un charme ennemi , n’eft-il point quel- 
que afyle ? 

Faut-il le détefter , & pourtant le nourrir? 
Déefle par pitié , daigne me fecourir. 

Donne un heureux lucccs aux vœux que je t’a^j 
drefle. 

Il y va de ta gloire à vaincre ma foibleflb* 
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Elle m’a fait rougir au pied de ton autel ; 

Et craignant d’allumer ton courroux immortel. 

Du trouble de mon cœur en fecret indignée ; 

De tes myfteres faints , je me fuis éloignée. 

Je m’agite ; & par- tout mon de'lèfpoir me fuit. 

Je cherche le repos, 6c le repos me fuit. 

Perfide Clodius ! Seul Tiran de ma vie ! 

Hélas ! rends - moi la paix , c’eft toi qui l’as 
bannie. 

Que te fervent mes pleurs répandus tous les 
jours. 

Ah ! puilTes- tu du moins les ignorer toujours ! 

Et que j’expire avant que de faire connoître , 

Les indignes tranfports que je fens pour un 
Traître. 

CLODIU S à part. 

Qu’entends- je ? Elle m’accufc ? Ah ! c’efi trop 
balancer : 

Montrons - nous , tout mon fang efl prêt à fe 
glacer. 


P O M P E I A. 

Retournons à l’Autel où mon devoir m’appelle, 
CLODIUS. 

Raiïùrons - nous , parlons ; courons au-devant 
d’elle . 

E iiij 
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Madame.! 

P O M P E I A. 

Quelle voix me frappe 6c confond ? 
C L 0 D I U S. 

Ma preTence vous jette en un trouble profond» 
Je n’en fuis pas furpris. Et je crois - . • 

P O M P E I A. 

Quelle vue ? 

Je me fens pénétrer d’une horreur imprévue* 

La force ôc la raifon me quittent à la fois. 

C L O D I U S. 

Du Ciel & du Sénat, je viole les Loix. 

Je l’ai prévu. J’affronte une mort inhumâmes 
Jugez quel intérêt dans ce péril m’entraîne ? 
Quel pouvoir fouverain me conduit en c es 
lieux ? 

Puifqu’ii me fait braver les hommes 5c les Dieux» 
P O M P E I A. 

Je n’en puis revenir. Quelle fureur 5 Quel crime ? 
C L O D I U S. 

1 ~ « 

L’amour défelpéré m’a conduit dans l’abîmcj 
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De grâce , écoutez-moi. Je ne demande rien. 
Que l’unique faveur d’un moment d’entretien. 
Ne me re'pondez point : mais foufFrez que j’ex- 
pofe. 

Madame , de mes maux l’étenduë & la caufe. 
Je fuis brûlé d’un feu par vos yeux allumé. 

Je le fens redoubler quand l’efpoir m’eft fermée 
Avec un foin cruel , vous fuyez ma préfence. 
De Céfar pour vous voir , je brigue l’alliance. 
Je l’obtiens. Je me donne à fa fœur malgré moi. 
Qu’a produit cet effort? Vous foupçonnez ma 
foi- 

Vous fuivez les confeils d’un aveugle caprice. 
Aux réglés du devoir, vous joignez l’injultice. 
J’exige un entretien pour vous défabulèr , 

Vous êtes obftinée à me le refufer. 

JLe défefpoir alors me fait tout entreprendre. 

Je vous vois. Je ne fçais fi vous daignez m'erH 
tendre. 

Voilà dans quel état je me trouve réduit. 

Hâtez l’inflant fatal de la mort qui me fuit. 
Votre auftere vertu contre moi déclarée. 

Doit fe joindre aux Romains qui l’ont déjà jurées 
Je l’attends fans regret ; fi par tant de malheurs. 
Je puis en expirant, vous coûter quelques pleurs. 
Dans ces derniers momens rien ne doit vous 
contraindre. 

Le plus facré devoir vous permet de me plaindre* 
Madame * 8c c’elt trop loin poufïèr la cruauté * 
Que de voir mon trépas avec tranquillité* 
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Ma raifon & mes fens reprennent leur ufage.' 

Ne prendras- tu jamais confeil que de ta rage ? 

Jufques dans ce Palais fè montrer devant moi. 

Détournez, Dieux puiflans ! les maux que je pré- 
voi ! 

Et vengez vos Autels d’un mortel téméraire. 

La foudre de fon crime eft le jufle falaire. 

Mais , que fais-je ? Les cris dont je frappe les 
Cieux , 

Avant que d’y monter doivent remplir ces 
lieux. 

On viendra me trouver , fi je fuis entendue. 

( Elle apperçoit Julie. ) 

Retire-toi, te dis- je ? Hélas ! je fuis perdue ! 

C’en eft fait. Je ne prends que des foins fuper- 
flus ; 

Et je vois le témoin que je craignois le plus. 





Digi 



TRAGEDIE. 


5 » 


SCENE VIII. 


POMPEIA, JULIE, CLODIUS; 


CLODIUS. 



£ l ! défends l’innocence , 8c montre 
juftice. 


U 


JULIE. 

Madame , qui vous fait quiter le facrifïce ? 
Pourquoi ? Mais quel objet ? En croirai-je mes 
yeux ? 

Un profane Mortel vous retient dans ces lieux* 
D’un facrilege amour la coupable infolence , 

Va du Ciel contre nous exciter la vengeance. 
Perfide ! aucun reipeét n’a pu vous retenir ? 
Tremblez ï Rome 8c les Dieux s’arment pour 
vous punir. 

Qu’à l’inftant du Palais , les portes foient fer- 
mées. 

Et vous d’un faint courroux par ma voix ani- 
mées. 

Mes compagnes, venez .... 

» 



\ 


Digitized by Google 


I 


lo POMPEIAi 

P O M P E I A» 

Sauve-toi, malheure ux* 
C L O D I U S. 

Moi, je vous laiflèrai dans le temps . . ; 

P O M P E I A. 

Je le veux* 

C L O D I US. 

Non. 

P O M P E I A. 

Obe'is ? On crains de me'riter ma haine 
Puis, La porte du Tibre eft la route certaine. 
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SCENE IX. 
POMPEIA, JULIE, 
JULIE. 

Q U’on l’arrêce ? Il m’échappe ; & je le voîf 
partir. 

Du chemin le plus fur vous l’ofez avertir. 

Et pour précipiter fa fuite qu’il différé; 

Votre bouche & vos yeux font armés de colere; 
Clodius, dont tantôt vous me vantiez la foi , 
Vous aimoit. Ce reproche effc indigne de moi. 
Non. Je ne puis douter de votre intelligence,' 
Quand je vois vos frayeurs & fon obéiflànce. 
Madame , après ce crime inconnu parmi nous; 
Quel parti dois-je prendre entre mon frere $c 
vous ? 

Qu’attendez-vous de moi ? 

POMPEIA, 

Que votre haine égale 

Mon fùpplice à l’horreur que caufe une rivale. 
Madame , à vos foupçons vous pouvez m’im- 
moler. 

Contente de mon cœur , je ne dois point trem«» 
bler. 
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S C E'N E X. 

JULIE feule. 

T U n’en dois point douter. Je te rendrai 
juftice. 

©e la faufle vertu , je connois l’artifice ; 

Et fans que je m’abailTe à des foupçons jaloux , 
Je vois en toi l’objet de mon julte courroux. 
L’intérêt de Céfar , celui de la Patrie ; 

La gloire de mon nom par tes crimes flétrie. 
Tous les droits les plus faims que tu viens de 
trahir , 

•Impofent à mon cœur la loi de te hair. 

Je la luis. Et Tachant le fort que tu dois crainr 
dre i 

Je n’en fuis point touchée; & je ne puis te plain- 
dre. 

Me préferye le Ciel , de jamais épargner •' • i £ 


^ 
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SCENE XI. 

' JULIE, ALBIN. 
ALBIN. 

L A triftefle & l’horreur dans Rome vont ré- . 
gner. 

Ces femmes qu’en ces lieux on avoit aflemble'es. 
Courent de toutes parts confufes & troublées j 
Et femblcnt par leurs cris jufqu’aux Cieux éle- 
vés ; 

Sentir déjà les maux qui nous font réfervés. 

Les Dieux font irrités , & nos Citoyens trenH 
blent. 

Les plus féditieux en tumulte s’aflèmblent. 

Le Peuple & le Sénat n’ont ici qu’une voix ,• 
Pour livrer à la mort deux traîtres à la fois. 
Deux perfides Amans dont la flâme funefte. 
Lance fur nous les traits delà haine célelte. 
On cherche Clodius , & fa fuite , & la nuit 
Ne fçauroient le cacher au peuple qui le fuit : 
Mais vous de Pompéia feule dépofitaire. 
Madame , quel deftin lui prétendez-vous faire ? 
Allez-vous la livrer au Conful , au Tribun? 

Et voir couler ion fang pour le fàlut commun* 
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JULIE. 

Elt-ce à moi de prefcrire une telle vengeance I 
Que Ton fort foit réglé par Céfar qu’elle offenfe. 
Seul il doit prononcer : il ne part que demain , 
Et fon armée ell prête à marcher vers le Rhin. 
Allez. Ses pavillons font tendus à nos Portes. 
Il alfemble , il inftruit nos vaillantes cohortes. 
Lié par fon ferment (ans des ordres nouveaux „ 
Il ne quittera plus fon Camp , ni fes Drapeaux,' 
Portez-lui de ma part cette trille nouvelle , 

Et par un prompt retour montrez-lui votre zele.’ 
C’ell par les ordres feuls qu’un frere aura diètes. 
Que je veux me conduire en ces extrémités. 

Fin du troijtenu Aéïe, 
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ACTE IV. 


? 


SCENE PREMIERE. 
POMP El A, PH ILIA, 

P H I L L A. 

M Ada m e, au nom des Dieux . . 

P O M P E I A. 

■ Votre foin m’importune ; 
Philla , vous connoiflèz toute mon infortune. 
Vous voyez que les Dieux, les hommes & le fort; 
Me poursuivent fans ceffe avec le même effort. 
Quand le Ciel qui devoit s’armer pour ma dé- 
fenfe , 

Sous l’ombre des forfaits cache mon innocence; 
Ce Cief qui feul témoin . . , Ne fuivez plus mes 
pas. 

Si vous ne me montrez le chemin du trépas. 

Tome 111, F 


Digitized by Google 



te POMPEIA, - 

PHILLA. 

Vos malheurs font fi grands , que je n'ofe les 
croire. 

J’en rappelle en tremblant la de'plorable hiltoire.' 
Chaque trait m’en c'tonne, & préfente à mes 
yeux 

Un exemple effrayant de la haine des Dieux. 
La mere de Ce'far , Rome entière , Julie , 
Flc'triflènt votre honneur , me'naçent votre vie? 
Que dira votre Epoux ? qui tant de fois vain» 
queur , 

Devoit feul pour toujours pofféder votre cœur» 
A quel excès CeTar portera fa colcrc ï 

POMPEIA. 

J’en prévois le courroux : mais que dira mon 
pere i 

De tous ies ennemis que je crains aujourd’hui , 
Philla, je n’en vois point de fi cruel que lui. 
Comment à -fon alpeét oferai-je paroître ? 
Voudra-t-il pour fa fille encor me reconnoître ? 
Quelle entrevue, he'las ! Et quels trilles difcoursî 
Ce n’eit plus que de yous que j’attends du iè- 
cours. 

Songez i*i* 
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P H I L L A. 

N'en doutez point. Je tiendrai ma promette.' 
Votre pere paroît. Madame i & je vous laifle. 


SCENE IL 

/ 

RUFUS,POMPEIA. 

R U F U S. 

Q Uel tumulte infolent ? Quelle audace ? 
Quels cris ? 

Ma fille , au nom des Dieux , raflure mes efprits. 
Ai-je bien entendu î Rome en fureur publie , 
Que tu viens de flétrir la gloire de ta vie ; 
Qu’oubliant en ce jour tout ce que tu te dois. 
Qu’au mépris d’un Epoux , & d’un pere , & des 
Loix. 

Seule avec Clodius , que ton cœur favorife , 
Par Julie en ce lieu , tu viens d’étre furprile. 
Vous ne répondez point. Ah ! pere infortuné ! 
Ton défordre , tes pleurs , ce fïlence oblliné. 

Les (ècretes terreurs dont mon ame eft atteinte , 
Confirment à la fois , & ta honte & ma crainte. 
Opprobre de mon fang, fuis mon julle courroux. 

Fij 
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P O M P E I A. 

Votre fille eft toujours, Seigneur, digne de vous 
Et digne du Héros à qui l’hymen l’engage. 

Elle vous voit, vous parle, en faut-il davantage. 

R U F U S. 

Ainfi, par un faux bruit, notre honneur ofFenfé...i 
Courons ; 8c confondons un difcours inlènfe. 
Le peuple me faifoit un rapport peu fincere » 

Et jamais Clodius .... 

P O M P E I A. 

Apprenez ce myftere* 

Il efi: vrai , Clodius , malgré moi m’a donné 
Un amour que mon cœur a toujours condamne*' 
Que ce feu malheureux caufe de tant d’allar- 
mes. 

M’a coûté de foupirs , m’a fait verler de larmesa 
Je pourrois vous celer ce fecret odieux , 

Qui caché dans mon fèin , n’eft connu que des 
Dieux. 

Mais , Seigneur , je vous fais l’aveu de ma foi- 
blefie. 

Vous croirez cependant que jamais ma tondreflc 
Ne m’a fait oublier les loix de mon devoir ÿ. 

En aimant Clodius , j’ai celle de le voir» 
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TRAGEDIE. 

Al*hymen de CeTar vous m’avez dc-fHnee, 
Quand vers un autre objet mon ame étoit touri 
née. 

RU F U S. 

Que ne le difiez-vous ? 

POMPEIA. 

Je le voulus cent fols ; 
Et la crainte toujours vint étouffer ma voix. 

De vos ordres preffans l’autorité fuprême. 

La honte d’une fille à déclarer qu’elle aime; 
Mon orgueil, ces leçons de devoir & d’honneur. 
Qu’au fortir du berceau l’on grava dans mon 
cœur. 

La gloire d’obéir même lans réfiftance ; 

Tout m’impofa , Seigneur , un pénible fiiencej 

R U F U S. 

Ah ! qu’eft-ce que j’apprends ? Mais ce charme 
indompté. 

Enchaînant ta raifon avec ta liberté ; 

Sans craindre le courroux d’un Epoux & d’un 
pere, 

A donc pu ... . 

POMPEIA. 

Je n’ai fait que ce que fai du faire? 
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Je pardonne aux Romains leurs injufles foup- 
. çons- 

Pour les fortifier, Julie a fès raifons. 

Ils ne m’outragent point en me croyant coupa- 
ble. 

Mais vous de tels forfaits me croyez- vous capa- 
ble ? 

Quoi ! Seigneur , votre cœur ne parle pas pour 
moi ? 

M’êtes-vous pas contre eux le garant de ma foi ? 

R U F U S. 

Que leur dirai-je ? hélas ! 

P O M P E I A. 

Hé ! puis- je vous l’apprendre f 
Si la nature manque à vous le faire entendre- 
Vous le fçavez. Seigneur ; Sc malgré mon amour. 
Mon honneur n’a fouHèrt d’atteinte qu’en ce 

jour. 

Daignez en ce m )ment jetter fur moi la vue ; 
Vous verrez fur m^n front mon ame toute nue : 
Et fi vous m’écoutez , la fimple vérité , 

Suffit pour attendrir votre cœur irrité : 

Seigneur , de Clodius je ne fuis point complice: 
11 a fans mon aveu troublé le facrihce- 
'A fon impie afpeét , j’ai tremblé , j’ai frémi. 

U m’a caufé l’horreur qu’inlpire un ennemi. 



TRAGEDIE. rf 

De tous les Dieux vengeurs implorant l’afliftan- 
ce ; 

J’attendois que fa mort (ignalât leur puilTance , 
Dans le temps que Julie a paru devant nous. 
Surprife , elle a fuivi les mouvemens jaloux. 

Par fon ordre on allait punir ce téméraire. 
Seigneur, dans ce moment, je ne veux point le 
taire. 

Unrelte de pitié' malgré moi le plus fort. 

Me l’a fait dérober à ce funefte fort. " 

Je l’ai prefle de fuir ; j’ai ménagé fa fuite. 
Voilà mes attentats : vous en voyez la fuite. 

Je ne vous trompe point. Quel en feroit le fruit ? 
Tromperai- je avec vous, Rome q'bi me pourfuit ? 
Défarmerai-je un peuple ardent à ma ruine ? 
Qui me punit des maux que le Ciel lui deflinei 
Je n’en ferai pas moins l’objet de fon courroux , 
Quand vous prendrez pour moi des lentimens 
plus doux. 

Ecoutez donc , Seigneur , la voix de la Nature ; 
Elle démêlera cette étrange avanture. 

Croyez que votre fang ôc celui de Silla , 

Ne fçauroitdans mon cœurfe trahir jufques-là. 
Rendez- moi le feul bien que le deftin me laide. 
Heureufe fi je meurs avec votre tendreflè. 

RU FUS. 

Oui ; je cede , ma fille , & te rends mon amour; 
Je n’impute qu’au fort le malheur de ce jour, j 
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Tl POMPEIA ; 

Défabufé, content ; quel bonheur pour ton pere ? 
Dieux ! de qui je la tiens , cette fille fi chere ! 
Soyez fes défenfeurs contre tant d’ennemis ; 
C’eft à vous déformais que fes jours font com- 
mis : 

Dévoilez l’impofture , & confondez l’envie. 
Que fi votre courroux veut trancher une vie; 
Contentez-vous du fang d’un pere infortuné ; 
Et révoquez l'arrêt que vous avez donné. 

A Dieu. Je cours, ma fille, embralfer ta défenlé* 

cr " ■ . .. r — - .. -a 


SCENE III. 


POMPEIA feule. 

Q U e cet heureux retour flatte mon efpé- 
rance ! 

L-’innocence à la fin retrouve un protecteur. 
Qui confondra la voix d’un peuple accufateur. 
Qui peut à mon Epoux expliquer ma difgrace ; 
Et de mes ennemis humilier l’audace. 
Peut-être.... Mais quel bruit arrivé jufqu’à moi I 
Où fuir..,, Quoi ! Clodius i Ell-cc lui que je voi ï 

■ 


SCENE 
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TRAGEDIE. 


SCENE IV. 

PGMPEIA, CLODIÜS,: 
FELIX. 


CLODIUS. 

M àdame, pardonnez à ma terreur mot- ’ 
• telle. 

Ne craignez rien i l’amour n’anime plus mon 
zele. 

13 n foin plus généreux m’arme & me fait agir. 
Vous pouvez accepter mes feeours fans rougir. 
Sortez de ce Palais , que Julie outragée , 

Ne vouloit vous ouvrir qu’après s’être vengée. 
Je viens vous délivrer de fes barbares mains. 
Hâtez - - vous? Prévenons les malheurs que je 
. ctains- 

Cherchez auprès d’un pere un glorieux azile. 
Qu’une fois Clodius puilTe vous être utile. 

P O M P E I A. 

Dieux î 

CLODIUS. 

* Ne balancez plus ; honteux de me cacher. 

A vos perfécuteurs je veux vous arracher. 

Tome 111 , G 
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n P O M P E I A,' 

Rufus n’ofe montrer qu’une pitié frivole; 

Les Romains mutinés autour du Capitole, 
L’étonnent ; à des pleurs il borne fon fècours. 
Pour moi qui ne fçais rien de fi cher que vos 
jours. 

Aveugle en mes périls, je ne vois que les vôtres ; 
De fi grands interets écartent tous les autres. 
Avec quelques amis par Félix ralfemblés , 

D’ai couru , j’ai volé vers ces lieux défolés- 
Tout un peuple m’attend armé contre ma vie 
Que je la perde au moins pour vous avoir fervie* 
Allons. 

P O M P E I A. 

Préfomptueux , de quoi te charge- tu î 
Ke Içauras-tu jamais refpe&er ma vertu ? 
Pourquoi prends- tu pour moi des foins illégiti- 
mes? 

Ton amour ne peut -il briller que par des cri- 
mes î 

Et par les loix du fort devins- tu mon Amant i 
Pour être de mes maux l’éternel inltrument, 

CLODIUS. 

O Ciel ! 

P O M P E I A. 

Quelle fureur dans ce Palais t’attire î 
Quel efpoir t’y conduitïQuel démon te l’infpire? - 
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TRAGEDIE; 

T a veuxque je te fuive,& qu’en quittant ces lieux. 
Je mérite les maux dont m’accablent les Dieux»! 
Non ,<e n’elt point aflèz que tes yeux témér 
raires , 

De leur culte (acre profanent les myfteres; 

Si tes emportemens ne me font partager , 

D’un horrible forfait la honte & le danger. 
Hélas! de ma pitié , c’eft la fuite fatale# 

Je l’ai fauve des mains d’une fiere Rivale. 

J’ai confervé fa vie ; & ce foin malheureux »’ 
Me livre à la rigueur du fort le plus affreux. 

■ Tu me viens outrager fans craindre ma colere»’ 
Tu crois que tes tranfports ne fçauroient me dé- 
plaire ; 

Et tu comptes pour rien mon honneur foupçon- 
né 

Pourvu qu’à tes defïrs fans crainte abandonné. 
Tu fois l’heureux objet des crimes qu’on m’im- 
pute. 

Ah ! que de tes pareils la fureur perfécute ! 

Trille préfent des Cieux , qu’un Amant tel que 
toi , 

Dont l’orgueil indiferet fait la fupréme loi! 
Viôtime de fes feux la vertu la plus pure ; 

Tôt ou tard efl en proie aux traits de l’impoflure. 

C L O D I U S. 

» 4 

Quels reproches ? Hélas ! que je fuis confondu F 
A tout ce que j’entends me ferois-je attendu l 

Gij] 
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faut- il qu’en vous fervantje vous livre à l'envie, 1 
Tandis que votre honneur m’eft plus cher que 
ma vie ? • 

Pour vous voir , j’ai tente des efforts criminels : 
Pour vous voir, j’ai brave les Dieux ôc les Au- 
tels. 

\ r ous me le reprochez. N’eft-ce pas votre ou- 
vrage ? 

Aveuglé par l’amour , dévoré par ma rage , 
Jufqu’aux plus noirs excès j’ai porté mes fureurs.} 
Vos refus , vos mépris ont caufé ces horreurs. 

POMPEIA. 

•Que prétend ï . . . 

CLODIUS. 

Par mes foins ma gloire confirme'e.' 
Mes travaux , mes exploits , mon fang , ma re-. 
nommée. 

Mon crédit au Sénat dont Célar eft jaloux. 
L’amitié des Romains, j’ai tout perdu pour vous^ 
La honte déformais , la mort me font offertes. 
Mais, Madame, du moins profitez de mes pertes j 
Acceptez le fecours que je viens vous offrir., 

POMPEIA. 

Va , laiiîe un vain projet que je ne puis fouffrlr; 
A t’écouter encor , dois-je être condamnée i 
Je fçaurai bien fans toi régler ma deftinée* 
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T RA GEDIE: 

Cors , 8c fonge à la tienne. 


C L O D I U S. 

Oui , je vais y fonger* 
Vous êtes offenfe'e, & je dois vous venger. 

Des plus affreux tranlports je fens la violence. 
Contre tant de malheurs, je manque de conf* 
tance. 

Mourons. C’eft aux dellins re'fîlter trop long- 
temps. 

Rome , vous , & les Dieux, vous ferez tous con- 
tens. 

Mais non. Ce n’eft qu’à vous que je veux fatis- 
faire : 

Trop heureux une fois de ne vous pas déplaire. 
Coupable envers le Ciel , criminel envers vous. 
Je ne crains point fa haine, 8c crains votre cour- 
roux. 

Des myfleres facre's j’ai trouble l’innocence » 

La Deeflè à Ion gre' vengera fon offenfe : 

La vôtre eft impunie,. il l’a faut effacer. 

Par les flots de mon fang que ma main va verlèr. 
Recevez- le , Madame , & que ce facrifice 
Prouve à tout l’Univers que je me rends jullice* 
( Il fe veut tuer • ) 

C’en eft fait. 

FELIX. 


Seigneur. 


Mode'rez ce rranfport furieux + 

G üj 


» 
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P O M P El Ai 

POMPEIA. 



Qui te permet d’enfanglanter ces lieux 3 
CLODIUS. 

LaifTez-moi me punir. Quoi ! ma mort vous al-: 
larme i 

Vous refufez mon fang , & Félix me défarme. 
Madame, expliquez-vous, clt- ce haine ou pitié Ç 
( Félix. ) 

Toi , cruel ! Que prétend ta funefle amitié î 
Parle ? 


SCENE V. 

MESS AL A, PO M P El A, CLODIUS^ 
EELIX, TULLUS. 

MESSAL A. 

Q Uoi î dans ces murs ofer encor pa^ 
roître ? 

t-orlque Komç en fureur ne voit en vous qu’uti 
Traître. 

yous caufez fes malheurs , & venez la braver. 

.V ©trç coupable amour } rien ne vous peut fauveff^ 


* 
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TRAGEDIE. 79 

Qu'on le garde avec foin, difpofez les cohortes. 
Entourrez ce Palais , occupez- en les portes. 
Tuilus , &de ma part annoncez aux Romains ; 
Qu’enfin ce Criminel eft tombé dans leurs 
mains. 

Que fa propre fureur le livre à leur vengeance, 
TULLÜS. 

J’y cours. 


SCENE VI. 

ME S S AL A, POMPEIA, CLOD1US 
FELIX. ‘ 

CLODIUS. 

A Vec juflice exerce ta puifîànce , 
Meflfala, fans fonger que tu la tiens de moi. 
Rempli tous les devoirs que Rome attend de toi. 
Ne me ménage plus comme un ami fidèle , 

Dont les foins t’on marqué la tendrefle 8c le zele«i 
Tu commence d’agir en Conful , en Romain. 
Marche d’un pas égal dans le même chemin. 
Sois*attentif. Connois l’innocence, & le crimes . 
N’offre au Ciel irrité qu’une feule Viélime. 

En me punidant feul tu fatisfais aux Loix ; 

Et tu me rends ainfi plus que tu nerne dois^ 
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£o P O M P E I A; 

Voilà ce que j’attends de ta reconnoiflance* 

Je mourrai fatisfait avec cette affurance. 

Je ne crains point de toi de lâche trahifon ; 
Etpuifque grâce aux Dieux, ton Collègue Pifoo* 
Qui du rang qu’il occupe indignement abufe > 
Eli encor pour long -temps retenu dans Bruar 
duze. 

Seul maître de mon fort tu feras ton devoir^ 

M E S S A L A. 

Je ne tiens que de vous ma place 5c mon pou*; 
voir. 

Mon amitié vous doit encore davantage. 
Seigneur , vous fçavez trop à quoi Rome m'en- 
gage. 

Pour penfer . . . Oui , mon cœur fendra vos mal-f 
heurs. 

Sans doute votre fort me coûtera des pleurs. 
Mais malgré les confeils d’une pitié fincere. 
Vous ne fçauriez trouver de Juge plus févere. 
Tels font mes fentimens. Pour vous., Madame*’ 
helas! 

Quçl funefte fujet conduit, ici mes pasï 
Quel affreux changement fouffre votre fortune { 
Tantôt fameux objet de l’eftime commune. 
Rome vous honoroit du plus illuflre emploie 
Son Peuple , fon Sénat s’expliquèrent par moi., 
deviens, 5c vous prier, 5c vous chercher moîrv 
mêmej 

J’abhaiffai jufques-là ma dignité {uprdmflv 



TRAGEDIE; &t 

Dans ces heureux momens, aurois- je dû prévoir, 
Que vous alliez trahir le plus (acre devoir î 
Que Rome à vous punir feroit intéreflTée. 

Que je vous reverrois .... affligeante penfée l 
Etrange égarement ! 

PO MP ETA. 

Clodius , écoutez ? 

Concevez , s’il fe peut , ce que vous me coûtez ? 
te difcours du Conlul vous le fera comprendre-^ 

CLODIUS. 

Je devois expirer avant que de l’entendre* 
Confus défelpéré , digne de mille morts ; 

Où pourrai- je cacher ma honte 5c mes remords^ 
Madame, pour jamais , je fuis votre préfencc* 





I 


*t POMPE ia; 


SCENE VII. 

* 

ME S SA L A, P O M P E IA, 

M E S S A L A. 

J E vais avec chaleur prendre votre deTenfe. 
Madame , heureux encor de pouvoir aujour- 
d’hui , 

Vous férvir , vousfauver, & ne perdre que lui, 
POMPEI A. 

Arrête , Meflala ? Quand Rome me menace ; 

Je demande juftice , 8c ne veux point de grace«j 
D’une vaine pitié ton cœur eit combatu. 

Je ne prétends devoir mes jours qu’à ma vertu, 
A Dieu. 




TRAGEDIE 


*» 


SCENE VIII. 

I 

MESSAL A feuL 

Uelle fierté î Je la plains & l’admirer 
Elle ace noble orgueil que l’innocence infpire» 
Allons. Et des Romains ménageons le courroux* 
Sur le feul Clodius , ferions tomber leurs coup*» 


f in du quatrième Afie » 
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ACTE V. 


SCENE PREMIERE* 

JULIE fuie. 

A Lbin ne revient point. Qu’aura-t-il à me 
dire ? 

Quels ordres ? Quels devoirs viendra-t-il me 
p refer ire l 

Qu’aura penfé mon frere après un tel malheur ? 
Quels tranfports ï Quels effets produira fa dou- 
leur ? 

Pourra-^ il balancer à punir cette offenfe? 
Pourquoi ? Mais quelqu’un vient.. C’eil Albir* 
• qui s’avance* 
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SCENE II. 

JULIE, ALBIN, 

t 

JULIE. 

A V e z - vous vu .Céfar î Et qu’a - C - il ré** 
foluf 


ALBIN. 

De Tes reffentïmens toujours maître abfolu; 
Madame , il n’a point cru l'on Epoufe coupable 
Et de fes attentats le récit véritable , 

N’a pû déconcerter cette noble froideur , 

Qui du cœur de Céfar annonce la grandeur. 

Je l’aimoîs , a-t-il dit, cette Epoufe accufee ; 
Ses charmes feuls régnoient dans mon ame abu-’ 
fée. 

Elle auroit pû . . . Couvrons du plus épais rideau 
Tout ce qu’a d’affligeant un fl trifte tableau : 
Qu’elle ne craigne point que Céfar la pourfliive; 
Si Rome le permet je confens qu’elle vive : 
Mais comme elle n’efl point exempte de foup-: 
çon , 

Que dans Rome l’envie ofe attaquer fon nom, 
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r u P O M P E I A ; 

Je brïfe les liens d’un funefte hymene'e. 

Je ne veux plus la voir puifqu’elle eft foupçon- 
née. 

Je ne puis dans les miens fouffrir rien d’impar- 
fait j 

Et chez moi le foupçon eft égal au forfait. 
Retournez. Que par vous , ou plutôt par Julie, 
La loi que je preferis foit bientôt accomplie. 

JULIE. 

t 

Ouï, je vais l’accomplir, un Juge eft-il cruel? 
Qui fpumis à la loi , proferit un criminel. 
J’admire ta douceur , cher frere , & ta juftice.; 
Ecoute , Pompeia , l’arrct de ton fupplice. 
Quelle fera ta honte en forçant de ces lieux § 
Céfar , elle eft encor innocente à tes yeux ; 

Mais eût-elle plus loin porte' fes perfidies. 

Tu la punis allez quand tu la re'pudies. 

LLle vient. Il eft temps qu’elle apprenne fon fort./ 
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SCÈNE III. 
POMPEI A , JULIE, ALBINJ 
JULIE. 

A Lbin revient du Camp, & m’a fait le rap<* 
port. 

De la punition que Céfar vous impofè. 

P O M P E I A. 

îîébien 5 Eft-ce à la mort que mon Epoux m’ex* 
pofe ? 

J’irai fans murmurer .... 

JULIE. 

Quittez un nom fi doux; 
î^e le prophanez point i vous n’avez plus d’Er 
poux. 

CeTar vous répudie. 

POMPEI A. 

Ah ! que viens-je d’entendre 1 
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POMPEIA ; 
JULIE. 


Au dernier destourmens vous deviez vous at- 
tendre. 

Mais, mon frere vainqueur de fes premiers tranf* 
ports , 

A remis fa vengeance à vos propres remords. 

A ce honteux divorce il borne fa jultice. 

Allez* Vous pouvez fuivre un infâme complice; 
Appaifez les Romains , & n’appréhendez pas , 
Que mon frere ni moi , prenions votre trépas- 
Je frémis de l’état où vous êtes réduite : 

Mais c’elt le digne fruit d’une indigne conduite. 
Rentrons Albin. Et vous , fortez de ce Palais j 
Et Longez en fortant qu’on n’y rentre jamais. 

P O M P E I A , tandis que Julie fort». 

ïnjufte Epoux ! Et toi Rivale impitoyable » 
Soûlez- vous du plaifir de me voir miférable* 

i / 


£ C E N E 
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** 

m 

S C E N E I V. 

P O M P E I A feule: 

C E s a R me répudie ! Ai- je bien entendu ? 
Cet arrêt formidable a donc été rendu ? 

Un opprobre éternel va fuivre ma mémoire. 

Je traînerai des jours fans eilime & fans gloire. 
Et Rome pour jamais nourriifant fou erreur. 

Ne peut penfer à moi, qu’en frémillant d’hor- 
reur. 

Dans cet honteux état l’Univers me contemple : 
À mon fexe indigné je vais lervir d’exemple» 
Céfar me répudie ! Et voilà de quels coups , 

Il me frappe en quittant le nom de mon Epoux* 
A d’injuites foupçons Céfar me facrifie ; 

Et croit me faire grâce en me 1 aillant Ta vie. 
Peut-être qu’on m’envie un trépas fi foudain. 
Non. Ma mort eltun coup qu’on réferve à ma', 
main. 

Quoi ! de mes attentats on veut tirer vengeance ?- 
Qu’on confulte le Ciel qui voie mon innocence,- 
Je vous attefte Dieux J Pourquoi permettez- 
vous. 

Que de tout l’Univers j’éprouve le courroux t 
Qu’à Rome , qu’à Céfar , je ferve de victime;. 

La honte qui me fuit., k eft- elle légitime ?. 

Jeune, i Ll). , fct 
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Vous le fçavez , grands Dieux ! J’ai fend malgré 
moi , 

Un odieux amour dont j’ai bravé la loi. 

• * 

A repouflèr fes traits conltamment attachée : 
Toujours à mesdefirsje me fuis arrachée. 
Mon cœur fut déchiré ; mais non pas abbatu. 
Du moindre égarement j’ai fauve' ma vertu. 
Les momens de ma vie ont tous été pénibles. . 
Hélas ! quel ell le fruit de ces combats terribles î 
Efforts que le fuccès a toujours couronnés : 

Par les décrets du Ciel vous étiez condamnez; 
Je vois qu’on me prépare un infâme fupplice. 
Dieux puiffans ! eft-ce ainfi qu’agic votre jullice ? 



SCENE V. 
POMPE IA, PHILLAà 

P O M P E I A; 

Ai H ! Phîlla, fçavez-vous ? 

PHILLA. 

Je fçais que pour jamais 
Céfar vous interdît fa vue & fon Palais. 

Je fçais que votre Epoux vous a permis de vivre, 
iïe fçais que les Romains Referaient vous pour- 
fuivre* 

• Digitized by 



TRAGEDIE. 

Le Peuple, le Sénat, leConful, Si Rufiis, 
Travaillent de concert à perdre Clodius j 
11 ne peut échaper » & fa mort allurée 



POMPEIA, 


Il mourra ; cependant , je fuis déshonorée ; 

Et je verrois le jour. Par cette lâcheté . • . 
Mettons, cherePhilla, ma gloire en fûrettf. 
Maîtrefle de mon fort, je renonce à la vie. 

Je veux par mon trépas faire taire l’envie , 

Et confondre à la fois les deftins ennemis. 
Donnez-moi le fecours que vous m’avez pro-: 
mis. 


P H I L L A. 

D’une fainte amitié l’effort le plus fùblime 
Va payer , s’il fe peut , cette marque d’eftime; 
Formé par les vertus , je fçais que votre cœur , 
N’a point de Clodius flatté la folle ardeur. 
Que vous importe , hélas ! Que feule j’en répon- 
de : 

Vous n’en ferez pas moins coupable aux yeux 
du monde- 

Du mépris général ferez-vous moins l’objet ? 
Céfar formera-t-il un plus trille projet ? 
Defoncoeur,defon litjfèrez-vous moins bannie? 
Mourez, dérobez-vous à tant d’ignonimie. 
Madame,dans des maux fans relfource & fans fi m. 
On doit même expier les crimes du deftin» 


« 
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Pourquoi différez-vous à remplir mon attente î: 
Croyez-vous qu’en ce jour ma. vertu fe démente £ 
Que craignez- vous ? 

i 

P H I L L A. 

Hélas ! je ne crains quepourmoï. 
Ai- je pu me charger de ce terrible emploi ? 
Quand Rufus à mes foins commit votre jeuneffe- 
Que je vous dévouai mon zele & ma tendrefle* 
Aurois-je dû prévoir que la rigueur du fort , 

Me contraindroit un jour à preffer votre mort ? 

Il le faut toutefois. Avec ce même zele , 

Cette même tendjeffe attentive & fidèle , 

Qui me faifoit veiller au falut de vos jours.. 

Je vous ouvre un chemin pour en. trancher le 
cours. 

X’en frémis. Que. ne puis- je en prenant votre 
place , 

paire tomber fur moitout.ee qui vous menace*. 
Mon cœur impatient de s’immoler pour vous,. 
Voleroitavec joie au-devant de mes coups.. 
Mais telle eftla rigueur du fort qui vous opprime,.. 
Qu’on ne peut l’appaifer par une autre viélime,. 
Le temps preffe. Achevons. Recevez de ma main* 
Unpoifon qui toujours porte un trépas certain*. 
Cet anneau le renferme* . 


TRAGEDIE, 


H 


PO M.PE1A. 

/ 

Ah ! quel heureux fervicef 
( Elle prend le poifon. ) 

Donnez que je me plais à ce grand facrifice~ 

Que ne puis-je exprimer mes lecrets lentimens I 
Connoiii'ez-les du moins par mes embraifemensi, 

E H I L L A- 

He'las !. 

POMPE IA, 

Ne verlez point de larmes inutiles. 

On peut pleurer des jours glorieux & tranquilles^ 
Mais les miens déformais agités & honteux , 

Ne valent pas les pleurs qui couleroient pour eux,- 
Géfar , c’elt à toi lèul que je me facrihe. 

Que dans ton coeur au moins ma mort me jufti- 
fie. 

Je vais malgré les loix mourir dans ton Palais». 
Tu gémiras un jour des maux que tu me fais ? 
Qu’ils font cruels ! Mais quoi .«'Je t’adrelfe des 
plaintes î 

Cesfôupirs éch'apés marquent- ils quelques crain- 
tes l 

Non, non jamais mon cœur ne fut moins com-j- 
battu , 

Cetauttere devoir que foutient ma vertu..». 
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Ne me paroîc jamais moins difficile à fuivrev 
Qui le plaint en mourant demande encor à vi- 
vre ; 

Et moi , pour qui la vie eft le plus grand de» 
maux- 

Qui trouve dans la mort la fin de mes travaux* 
Bien loin d’en foupirer , je m’y livre avec joie > 

Et bail'e avec tranfport la main qui me l’envoie, . 

P H I L L A. 

Me refuferez-vous après un tel malheur , 

Le plailir de mourir de ma feule douleur. 

Dieux puiifans ! 

P O M P E I A. 

Mon deftin ne dépend plus de Rome; 
Les peines l’ont fuivi , le poifon le confomme» 
Je refpire ; 5e je fens quelque tranquillité. 

Grâces au prompt fecours que vous m’avez prétéi 

P H I L L A. 

Je ne m’en repends pas , j’ai fenti par avance j 
Ce que me préparoit cette trille affiftance. 

Mais on vient. 

j 
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SCENE DERNIERE. 

/LE SSALA,RUFUS,POMPEIA} 
PHILLA. 

MESSALA. 

T J Es Romains fe déclarent pour vous,? 
Sur le feul Clodius éclace leur courroux. 
Madame, à tous les yeux votre innocence brille, 

R U F U S. 

Grâce aux Dieux , je n’ai plus à craindre poift 
ma fille , 

■ Vos malheurs vont finir . . . vivez . . 4 

P O M P E I A. 

Il n’eft plus temp$4 

Rien ne peut éloigner le trépas que j’attends. 

Le poifou va trancher ma déplorable vie. 

R U F U S. 

Qu’entends-je ? Quelle main peut vous avoMT 
feivie S 
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P H I L L A. 



C*eft la mienne ; Seigneur, j’ai fait ce que j’ai cfû, 
A fes emprcllemens- mes foins ont répondu. 

J’en mourrai. Mais mon cueur amoureux de fa 
gloire. 

S«. 

M ESSAL A. 

O foin digne en effet d’éternelle mémoire î 
Rome retrouve encor des cœurs fi généreux.. 
Noble effort .... 

R U F U S. 

Il confoleun pere malheureux* 
Je pleure , & te regarde avec des yeux d’envie. 
Heureux qui comme toi Içait méprifer la vie. 
Meurs ; 6c fais que Célar au récit de ta mort. 
Dételle fon erreur , & déplore ton fort , 

Ma fille , 6c qu’à jamais ta cendre relpeétée . .. * 

POMPEIA. 

Au milieu de mes maux cet efpoir m’a flattée.. 
Libre , j’ai pu donner Fellôr à mes defirs. 

J’ai pu vers Clodius envoyer mes foupirs ; 

Et nourrir mes tranfports de la douce efpérance> 
,Que l’himen quelque jour feroit ma récompenfe* 
Mais depuis que Célar en me rendant ma foi', 

A. confirmé ma.honte & fon mépris pour moi.. 

De» 
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Des feux que j’ai fenti les ardeurs font ceflecs „ 
Et la gloire Sc l’objet de toutes mes penfées. 

R U F U S. 

A quels pleurs deTorraais mes yeux feront ou* 
verts ? 

Cache-moi tes vertus , & tout ce que je perds ; 
Ma fille par pitié , paroît moins eltimable. 

P O M P E I A- 

Soutenëz-moi. Voici le moment Favorable^ 

Le venin dans mon cœur achevé fes efforts. 

Un froid mortel me glace , & faifit tout mon 
corps. 

Adieu, Seigneur ; je meurs, & je meurs fatisfaite^ 
J’emporte chez les morts votre eftime parfaite. 
Racontez à Céfar mes peines , mes combats. 
Jurez-lui que (a perte a caufé mon trépas. 
Qu’en ce moment mon cœur .... Mais un epai* 
nuage , 

De mes yeux obfcurcis me dérobent l’ufage. 
J’expire. S’il fe peut, ôtez-moi de ces lieux, 
PJiilla. 

P H I L L A. 

Ciel! 

P O M P E I A. 

C’efl: à vous de me fermer les yeux. 
Home III, I 
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R U F U S. 

Ma confiance fuccombe , & cet objet l’accable. 
J’etois moins malheureux en la croyant coupa- 
ble. 

M E S S A L A. 

Je pleure comme vous quand je la vois périr : 
Mais ell-ce à des regrets que je dois recourir 3 
Son ombre nous demande un autre facrifice. 
Ailons.de Ciodius, ordonner le füpplice. 


FIN , 
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DÉSABUSÉ, 

COMEDIE. 
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ACTEURS. 

DORANTE, Mari de Ce'lie. 

CELIE» Femme de Dorante.’ 

JULIE, Sœur de Dorante. 

CLITANDRE, Coufin de Ce'lie, 8c 
Amant de Julie. 

E R A S T E , Ami de Dorante , 8c de 
Clitandre. 

DUBOIS, Secrétaire de Dorante.' 
JUSTINE, Suivante de Ce'lie, 

B A B E T , Suivante de Julie. 
.CHAMPAGNE, Valet de Clitandrég 


La Scene efi à Paris , dans la Maifori 
de Dorante. m 
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JALOUX 

DÉSABUSÉ» 

COMEDIE. 

acte premier. 


SCENE PREMIERE. 

JUSTINE, BABET. 

JUSTINE. 

O U S voilà donc venue ? Approchez ; 
il elt temps. 

Que vous preniez de moi des avis im~ 
portans, j ... 
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B A B E T. 

Vraiment, c’eft une grâce où je n’ofois préten- 
dre» 

JUSTINE. 

Fort bien. Mais avant tout , commencez pajr 
m’apprendre 
Voire âge & votre nom* 

B A B E T. 

Volontiers ; j’y confens» 
L’on m’appelle Babet. J’aurai bientôt vingt ans* 

JUSTINE. 

* 

Ah ï quel âge charmant 5 Quel pays eft le vôtre î 
BABET. 

Paris i 8c vous, &moi n’en connoiflons point 
d’autre. 

Par un heureux deftin je viens fervir.ici* 
JUSTINE. 

Connoifîèz-vous le train de cette maîfon-ci ? 

De quel air on y vit, 8c quel homme elt Dorante ï 

BABET. 

Je fçais qu’il a du moins vingt mille ccus de 
rente. 
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Qu’il eft homme de robe. 

JUSTINE. 

Et fur ce fondement. 

Peut-être penlèz-vous qu’il vit obfcurément ; 
Et que de fes pareils l’auftere économie 
Exerce inceflfamment toute fa prud’hommie ? 
Qu’il excelle dans l’art de vivre à peu de frais ; 
Qu’avec le jour naiflant il s’enferme au Palais 
Qu’à ce trille devoir fon ame eft aflèrvie , 

Et qu’à l’amour du bien il immole fa vie. 

Point du tout. C’eft un homme amoureux du 
plaifir ; 

Ennemi du travail , toujours plein de loifir ; 
Méprifant fes égaux , ôc depuis fon enfance , 
Nourri dans le repos , dans la magnificence , 
Cherchant les Courtifans, Ôc les gens du bel-air j 
Imitant leur exemple , ôc les traitant de pair. 

Il chaflè , il court le cerf, eft homme de cam- 
pagne ; 

Aime le jeu , la table , & le vin de Champagne» 
Décide , & parle haut parmi les beaux efprits ; 
Impofe, plaît, commande aux belles de Paris» 
D’habits tous galonnés remplit fa garderobe , 

Et n’a rien en un mot du métier que la rohe* 

B A B E T. 

Qu’il porte rarement. 


Jiii] 
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JUSTINE. 

On ne le peut pas moins^ 
Pour fa femme Célie à qui je rends mes foins..,, 

B A B E T. 

He' bien ? 

JUSTINE. 

Ses ennemis difènt qu’elle efî coquette » 
Que toujours fes regards tentent quelque défaite. 
Cependant ils ont tort. Mais elle ne hait pas 
La louange 8c 1 encens qu’on donne à lès appas. 
Elle '/en. applaudit dans le fond de fon ame ; 
Elle a de la vertu : mais elle ell belle, & femme. 
Elle aime à plaifanter , à lburire en paflànt ; 

Elle a l’accueil flateur, le coup- d’œil careflant; 
Et croit , lorlque le cœur eft en effet fidèle , 

Qu un fouris,qu’unregard n’ell qu’une bagatelle., 

B A B E T. 

Une femme ainfi faire eft un terrible ccueik 
JUSTINE. 

Ah » que louvent Célie a confondu l’orgueil 
De ces Héros d’amour remplis de confiance. 

J en ai \us qui flattés d’une ferme elpérance 
De trouver ce moment qui couronne f amour i 
durent après fix mois comme le premier jour* 
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B A B E T. 


J’en fuis perfuadée , 8c la fœur de Dorante ; 
Julie, à qui le fort me donne pour fuivante. 
Quel elt fon caraétere l 

JUSTINE. 


Des appas. 


Elle a de la douceur ; 
B A B E T. 


Croyez-vous qu’elle ait donné fon cœur! 
Quelle aime i 

JUSTINE. 

En arrivant c’eft vouloir trop apprendre » 
Dame! 

B A B E T. 


Beaucoup de gens m’ont parlé de Clitandrc^ 

JUSTINE. 

Qu’efl-ce qu’on vous a dit ? 

B A B E T. 

Qu’il fréquentoit céans „ 
Et que Julie & lui s’aimoient depuis deux ans* 
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JUSTINE. 

Mes yeux n’ont point encor découvert ce my- 
llere. 

B A B E T. 

Ne vous défendez pas , Sefoyez plus fincere. 
Prétendez- vous cacher leur amour à ma foi i 
Dès ce jour l’un ôc l’autre auront belbin de moi. 

JUSTINE. 

Ah î vous n’en êtes pas à votre apprentiflage* 

B A B E T. • i 

J’efpere par vos foins d’en fçavoir davantage, 

JUSTINE. 

Vous n’en fçavez que trop : mais croyez néan- 
moins 

Que Clitandre en enct eft digne de vos foins ; 
Qu’il elt doux, obligeant, généreux, magnifique. 

B A B E T. 

J’entends. Eloquemment votre éloge s’explique. 
JUSTINE. 

Erafte fon ami , qui fuit toujours lès pas , 

Mérite aufii qu’on l’aime & qu’on en faiTe cas. 
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Quand vous les aurez vus, ils vous plairont fans 
doute. 

Mais voici le grand point. Vous rêvez ? 

B A B E T. 

Non, j’écoute* 

JUSTINE. 

Si Dorante jamais va vous interroger ; 

Si de gré , fi par force on veut vous engager 
A lui déveloper les lècrets de Madame , 

A veiller fur les pas de fa focur, de fa femme. 
Gardez-vous bien fur- tout .... 

B A B E T. 

Vaine précaution f 

tî menfonge eft vertu dans cette occafion- 
Qui nefçait quel parti doit prendre une fui vante. 
Dont le premier devoir eft d’être confidente. 
Ce fèroit dans Paris un monfire à faire peur. 
Qu’une qui trahiroit Madame pour Monfieur. 

JUSTIN E, 

Pardonnez , fi j’ai fait un difeours inutile. 

A vous voir j’ai bien cru que vous étiez habile : 
Mais je ne penfois pas que ce fut à ce point i 
Vous répondez à tout , & ne balancez point. 
Mais il elt tard. Allez trouver votre maîtrefie , 
Et pour la bien coëder, redoublez votre adreflè* 
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B A B E T. 

J’y vais. 


SCENE IL 

JUSTINE feule . 

Q Uelle rufée î ô fiecle * ô tems\' 
ô mœurs ï 

Tremblez hommes , tremblez , j’approuve vos 
terreurs ; 

La femme la plus fimple a l’art de vous liirpren- 
dre , 

Et toujours ... Mais voici le Valet de Clitandre. 


SCENE III. 

JUSTINE, CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

B On jour, Juftine. 

JUSTINE. 

He' bien , Champagne , que dit-on ? 
Ton Makre eft-il content de notre invention * 
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En attend-t-il l’efièt que j’ofe m’en promettre? 
CHAMPAGNE. 

Je ne fçais. Tu pourras l’apprendre par la lettre 
Qu’il écrit à Julie. Eft-il jour là- dedans * 

JUSTINE. 

Non. 

CHAMPAGNE lui dormant la Lettre 3 

Tiens, tu la rendras quand il en fera temps; 
A ne te point mentir cet amour de mon maître | 
Tous fes foins empreffés .... 

JUSTINE. 

Te fatiguent peut-être § 

CHAMPAGNE. 

Tu l’as dit. Eft-il rien de plus trifte en effet Z 
Toujours fàns aucun fruit filer l’amour parfait, 

JUSTINE. 

Julie aime Clitandre , & d’une ardeur fidelle; 

CHAMPAGNE. 

He' morbleu, s’il eft vrai, que ne répoufe-t-elle i 
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JUSTINE. 

Tu parles comme un foc. 

CHAMPAGNE. 

Grand merci. Mais pourquoi 
Le fait-elle languir fans lui donner fa foi ï 

J U STI N E. 

Ignore- tu qu’il faut que fon frere y confente 1 

CHAMPAGNE. 

Elle ne fera rien fans l’avis de Dorante. 

Je la garantis fille encore à foixante ans. 

JUSTINE. 

D’où vient ? 

CHAMPAGNE. 

Donnera- 1 - il quatre cens mille francs ? 
On garde avec plailir une pareille fomme. 

S’en dépouillera-t-il en faveur d’un autre hom- 
me ?' 

S’il en eft , comme on dit , le jufte pofTefleur , 
Jufq u’au jour où l’hymen engagera fa fœur. 
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JUSTINE. 

Telle fut à la mort la volonté du pere- 
CHAMPAGNE. 

Ce pere en fentimens ne le connoiffoit guère» 
S’il crut que l'intérêt cédant à 1’amitié, 
Dorante de fcs biens quitteroic la moitié. 

JUSTINE. 

Sans doute à l’y forcer nous aurons de la peine. 
Mais ai-je encor formé quelqu’entreprife vaine Z 
Grâce au Ciel , mes projets ont toujours réulfi 
Et j’aurai le plaifir d’achever celui-ci. 

Oui, j’ai juré d’unir Clitandre avec Julien 
J’ai le fecours d’Eralle, & celui de Célie. 

Je tiendrai ma parole , ou bien je périrai» 



1 ] 

***** 
qo 
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SCENE IV. 

JUSTINE , CHAMPAGNE; 
DUBOIS. 

DUBOIS dans la CouliJJe. 

Q Uand Monfîeur fera prêt je vous averti- 
rai. 

Voilà pour vous fervir tout ce que je puis faire, 
CHAMPAGNE, 

Avec qui parlez- vous, Monfieur le Secrétaire ? 
DUBOIS. 

Avec un bon Normand qu’on met au défelpoir* 
Il pourfuit un arrêt qu’il ne fçauroit avoir. 

J’ai honte en ve'rité de le voir tant remettrez 

JUSTINE* Champagne bas . 

Songe à l’entretenir. Je vais rendre ta lettre , 

Et chercher la re'ponfe. 

QP 

SCENE 
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SCENE V. 

DUBOIS, CHAMPAGNE; 

DUBOIS. 

A Ce qui me paroîc ; 
Tu t’introduis céans par un fort bon endroit. 
Franc melfager d’amour , tu prétends .... 

CHAMPAGNE. 

Qu’eft- ce à dire 2 

DUBOIS. 

Les gens Je ton métier craignent peu la fatire : 
Us vantent leurs talens au lieu de les cacher* 
Va , ne te fâche point. 

CHAMPAGNE. 

Hé pourquoi me fâcher î 
Ma for, Monfieur Dubois , mon métier vaut le 
vôtre.. 

DUBOIS,* 

Téméraire , ofes-tu comparer l’un à- l’autre? 
Taine. L lit IL 
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CHAMPAGNE. 

Je gagne plus que vous , j’en luis fur. 

DUBOIS. 

Je le croL 

Un manœuvre à préfcnt doit gagner plus que 
moi- 

CHAMPAGNE. 

D'où vient ? 

DUBOIS. 

Notre Patron , morbleu ! ne veut rien faire; 
J’attends depuis un an qu’il rapporte un affaire. 
Je ne puis l’obtenir. 

CHAMPAGNE. 

Le travail lui fait peur S 

DUBOIS. 

Non, non , je l’ai gue'ri de la commune erreur. 
Je lui dis chaque jour : Si vous vouliez me croire». 
Que vous auriez , Monfieur , ôc de biens & de 
gloire. 

Sans peine , fans travail , fans incommodité » 
Que vous feriet bientôt un Juge redouté. 

Perdez votre air de Cour , quittez ces cotteries * 
Ou l’on ne penfe rien que des badine ties* 
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Un air plus férieux convienc à votre état , 

La mine fait louvent le quarc d’un Magiftraf. 
Réformez votre habit , rendez-le plus modeliez 
Soyez fier , grave , dur , & je réponds du relie. 
De la main du Greffier je prendrai les procès s 
Je m’en inflruirai feul , j’en ferai les extraits. 
J’aurai le foin furtout de vous les bien écrire ; 
Et vous ne prendrez , vous, que celui de les liré,' 
Je ne vous trompe point- Regardez Arifton , 
On l’eftime partout comme un autre Caton. 

La Province le craint; la Cour le confidere 5 
Cependant fon mérite ell dans fon Secrétaire., 

CHAMPAGNE. 

« 

Que dit-il à cela ? 

DUBOIS. 

Rien. Il a trop de torr- 
CHAMPAGNE. 

Ma foi vous êtes mal , & je plains votre fort. 
DUBOIS. 

Ah ! fi Monfieur fon pere, hélas ! vivoic encore » 
Il l’accoutumeroic au travail qu’il abhorre. 

Que Dieu donne à fon ame une éternelle paix* 

CHAMPAGNE. 

Cétoit donc un maître homme ? 

Kij 
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DUBOIS. 

Il ne dormoit jamais j 

Soigneux, entreprenant, avide, infatigable. 

Je doute que le Ciel en redonne un femblable. 
Le Palais retentit encor de Tes exploits : 

11 regagna le prix de fa Charge en fix mois,. 

CHAMPAGNE.. 

Diantre î 

DUBOIS. 

I 

Auffi lailfa-t-il des richeflès immenfes;. 
Et fon fils les confume en de folles dépenfes.. 
Hélas ! fi le bon homme eût prévu ce malheur.. 
Sur l’heure il feroit mort de rage & de douleur 
Mais ainfi va le monde. 

CHAMPAGNE. 

Un jour viendra peut-être >, 
Où vous verrez fon, fils 


* 


0© 


•fr 


4? 
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SCENE VI. 

JUSTINE, DUBOIS; 
CHAMPAGNE» 

JUSTINE donnant un billet à Champagne » 

A Dieu. Dis à ton Maître * 
Qu’on n’a de tous ces vers vanté que le Sonnet* 
Et qu’on feroit ravi de fçavoir qui L’a fait. 

CHAMPAGNE. 

Serviteur. 


* 


SCENE VIL 
JUSTINE, DUBOIS. 
DUBOIS. 

JLi E détour mérite qu’on le loue * 
J’en attendois de vous un meilleur , je l’avoué.. 
C’étoit donc-là des vers ? Vous moquez -vous, 
de moi? 

Iliaut ou plus d’efpric , ou plus de bonne foi» 
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JUSTINE* part . 

Je voudrois bien gagner ce maudit Secrétaire» 

D U B O I S * part • 

Que marmotez-vous-là , la belle ? 

JUSTINE* pan . 

£ Comment faire l 

Secrétaire , Greffier , Procureur , ni Sergent , 
N’ont jamais pû, dit-on , tenir contre l’argenté 
Seroit-il le premier ? 

DUBOIS* part . 

Fidèle à fa maîtreflè ,, 

Elle a cru m’abufer avec ce tour d’adrefle- 

JUSTIN £ à part. 

Que rumine- t-il là ? 

DUBOIS àpan. 

Ne pourrai-je jamais 

Obtenir d’être admis dans leurs confeils fecrets ï 
Que lui dire î 

JUSTINE àpan. 

Je veux faire un coup de ma tête* 


d by Google 


DE’SABUSE’. nj 

D U B O I S à part- 

Jefens je nefçais quoi qui m’e'conne & m’arrête* 
JUSTINE* part. 

Tout coup vaille. Parlons, je ne puis reculer*. 
D U B O I S à part. 

Avançons. Un grand cœur ne doit jamais trem- 
bler. 

Chacun s’avance de fon cote -, er ils fe rencontrent 
nez - à- nez. 

JUSTINE. 

Hai ! pardon. 

DUBOIS* 

De quel trouble êtes-vous donc pr-eflee l 

JUSTINE. 

Mais vous, fur quel objetportiez-vous la penfeefc 
Vous e'tiez en fecret puiflàmment agite'. 

De grâce , contentez ma curiofite', 

DUBOIS. 

Je ne penfoîs qu’à vous* 

JUSTINE* ' 
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DUBOIS. 

i 

Je vous le jure* 
JUSTINE. 

Je rte penfois qu’à vous auffi , je vous aflure^ 

DUBOTS. 

Quelle rencontrer 

JUSTINE. 

Après quelque réflexion.- j 
Sur le malheur du monde & fa confufion. 

Car vous devez fçavoir que j’excelle en morale. 

Par quel ordre cruel ? Par quelle loi fatale , 

Me difois-je à moi-même : eft-il donc arrêté 
Qu’on ne trouve partout que contrariété 5 
Pourquoi des gens fenfés que le deltin aflèmble,. 

Ne s’accordent-t ils pas pour vivre heureux en.- 
femble î 

DUBOIS. 

Je penfois juftement ce que vous avez dît. 

JUSTINE. 

Par exemple , Dubois , difois- je , a de l’elprït r 
Tout le monde connoît lès talens, fa prudence 

S’il vouloic avec noua être d’intelligence , 

Rien 


Digitized by Google 



DE’S ABUS E\ ni 

Rien ne troubleroit plus nos innocens plaifirs , 
Et l’on voudroit en vain contraindre nos defirs. 
Cependant comme il efl l’efpion de Dorante , 
Que nous craignons Tes yeux & fa langue pi- 
quante , 

Qu’à nous garder de lui nous travaillons tou- 
jours , 

Il empoifonne feul le bonheur de nos jours. 

DUBOIS. 

Et moi, je me difois : Se peut-il que Juftlne, 
Que l’on vante par-tout, & que l’on croit fi fine. 
Juge 'aflez mal des gens pour ne paspreTumer 
Qu’un homme tel que moi ne doit point l’allar- 
mer. 

Que mes foins , mes emplois , ma longue expé- 
rience, 

M’ ont acquis dans le monde allez de connoif* 
fance 

Pour m’avoir convaincu qu’il faut fermer les 
yeux , 

Et tirer le rideau fur ce qu’on voit le mieux ; 
Sur-tout , lorfqu’il s’agit de la paix d’un ménagé 
Qu’on trouble fans retour par le plus foiblc om- 
brage. 

JUSTINE. 

Il faut que je lui parle , à ce monfieur Dubois , 
Et que je fçache au moins s’il entend le François, 
Tome HU b 
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Ai-je dit. Il le plaint qu'il demeure inutile ; 

Qu’il meurt dans le loifir d’une Charge fterile. 
L’emploi de Secrétaire eft mince chez Monlieur. 

Il ne tiendra qu’à lui d’en avoir un meilleur. 

Je l’en revêtirai ; j’en réponds fur mon ame i 
Il gagnera bien plus à l’ctre de Madame. 

DUBOIS. 

C’en cfl trop, ai-je dit, changeons notre deftin. 
Allons trouver Juftine; expliquons-nous enfin. 
Faifons-luiconcevoir qu’un homme de ma forte 
Sent toujours vers le bien un ardeur qui l’em- 
porte î 

Que pour en acquérir , 5c pour la contenter , 

Il n’elt aucun emploi qu’il ne veuille accepter : 
Qu’en me formant, le ciel m’infpira cette envie 
Qui ne peut de mon cœur fortir qu'avec la vie. 

- - JUSTINE. 

Ainfi fans le fçavoir nous nous entretenions; 

DUBOIS. 

Et voyez cependant comment nous raifonnions.’ 
JUSTINE. 

On ne peut pas plus jufte , & notre intelligence 
Me donne déformais une entière cfpérance. 

Parles : car entre nous il n’efl: plus de façons : 
Monfieur foupçonne-t-il ce que nous lui braflbns ? 
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Eft-il content de moi, de la fœur , de la femme î 
Car tu n’ignores rien des fecrets de Ion ame. 

DUBOIS. 

Oui , toujours avec moi fon cœur s’eft e'panché, 
Sur cet article feul il s’eft encor cache» 

Je ne içais rien. 

JUSTINE, 

Bon , bon. 

« 

DUBOIS. 

Non , la pefte me tue. 
De quelques foins pourtant fon ame eft combat- 
tue. 

Car depuis quelques jours il fait de grands fou- 
pirs. 

Et fcmble avoir perdu fon goût pour les plaifirs ; 
Mais Ci le mal qu’il lent redouble fes atteintes , 
Il me viendra bientôt faire entendre fes plaintes* 
Je n'en fçaurois douter. 

JUSTINE. 

C’eft-là que je l'attends.' 
Et pour t’inftruire à fonds de ce que je prétends ; 
Il faut que dès l’inftant fans aucun artifice. 

De tout votre entretien ton rapport m’eclaircillè* 

Que ce qu’il t’aura dit je l’apprenne de toi, 

Lij 
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DUBOIS. 


1 


lit 


Mais ne fçaurai-je pas pourquoi cela ? 
JUSTINE. 

Pourquoi ? 

Pour choifir là-deflùs la route qu’il faut prendre 
Dans le deflein d’unir Julie avec Clitandrc , 

Et d’obtenir l’aveu de Dorante. 

4 

dubois. 

Vraiment , 

” Si tu crois les unir par fon contentement , 

Tu t’abufes. Jamais il n’y voudra foufcrire.' 

JUSTINE. 

Promets-moi feulement de te laiffer conduire i 
Le refte me regarde* Adieu». Mais a propos , 

Il eft bon de te dire encor quatre mots. 
Clitandrc au poids de l’or veut payer tes paroles* 
Et les taxe , dit- il , à quatre cens piltoles. 

dubois. 

C’eft parler comme il faut. 

JUSTINE. 

c 

; Sur ce pied-là, je crol 
Que fans trop me flatter , je puis compter fur toû 
Touche-là : jure-moi que tu feras fidèle. 
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DUBOIS. 

Oui , ma foi. Tu peux tout attendre de mon zele» 

JUSTINE. 

Va donc. De ton fècours puiftïons-nous profiter^ 
Toutefois fans frayeur je ne puis te quitter. 

Je crois voir fur ton front, quand je le conlidere. 
D’un hardi fceicrat, le parfait caraèiere. 
Doit-on croire aux fermens d’un homme de pa- 
lais i 

DUBOIS. 


Oui i quand ce qu’il promet flatte fes intérêts, 
F/» dit premier Aile, 



Liîi 
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ACTE II. 


SCENE PREMIERE. 


DUBOIS feul. 

C ’Est affez, cc me femble , eftimer mes 
paroles. 

Que d’en fixer le prix à quatre cens piftoles*. 
Quel me'tier que celui de fervir un Amant ! 

On a fort peu de peine & beaucoup d’agre'ment. 
Que ne l’ai- je fuivi dès ma tendre jeunefle ! 

Je renonce au Palais qui m’occupe fans ceffê. 

Je ne veux de mes jours voir Greffe ni procès. 
Mais nos foins feront-ils fiiivis d’un bon fuccès ? 
Le chagrin de Moniteur à toute heure s’augr 
mente. 

Peut-être .... 
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SCENE II. 

DORANTE, DUBOIS. 

DORANTE entre en rêvant 
profondément . 

C^Uel effort faudra- t-il que le tente l 
D U B O I S à part • 

Je l’entends. Qu’a-t’il dit? Qu’il paroit agité î 

DORANTES part. 

Déplorable embarras ! Fatale extrémité ! 

Ciel, daigne me montrer ce qu’il faut que je falTe* 
Hélas 

D U B O I S à part • 

Qu’il vient de faire une e'trange grimace 
Que l'état de fan cœur eft bien peint dans fes 
yeux ! .. / 

Il ne voit rien : il croit être feul en ces lieux** 

DORANTE. 

( Il V apperçoit. ) 

Mais ... Ah ï c’elt toi , Dubois. .... 

L mj 
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DUBOIS. 

Oui , Monfieur , c’eft moi-même 
Qui fens , je vous Je jure , une douleur extrême , 
Quand je vous vois en proie à ces mortels ennuis. 

DORANTE * part. 

Dois- je lui confier le délordrc où je fuis ? 

dubois. 

Je n’ofe pénétrer quel en eft le myftere; 

DORANTE à part . 

Oufparlons.mon tourment fè redouble à le taire.' 
Il eft prudent, diferet, ferme en mes intérêts. 

( à Dubois» ) 

T u me crois donc en proie à des chagrins lècrets I 

DUBOIS. 

Voudriez- vous, Monfieur, dilfimuler encore ? 

DORANTE. 

Non , & c’eft dans mes maux tes confeils que 
j’implore- 

Mon pere fit long-temps l’épreuve de ta foi i, 

Et pour me confoler je ne fçache que toi. 


DFSABUSE’; ïzP 

D U B O I S à pavr. 

C 

Que diable eft tout ceci { 

DORANTE. 

Tu vois que ma trifteflc 
A changé mon humeur Sc m’accable fans celle. 
Rien de ce que j’aimois ne flatte mes defirs , 

Et le ciel m’a donné, pour finir mes plaifirs , 
Un bourreau de mes jours,un tyran de mon ame* 

DUBOIS. 

Quel 1 eft- il , ce tyran , ou ce bourreau ? 
DORANTE. 

Ma femme» 

DUBOIS. 

Votre femme , Monfieur ? 

DORANTE. 

Tu n’en dois plus douter* 
Elle me caufe un mal que je ne puis dompter. 

Je fuis défelpéré. 

DUBOIS. 

Vous eft- elle odieufe ? 
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DORANTE. 


Ah ! plut au ciel , ma vie en feroic plus heureufc. 
Mon cœur pour mon malheur s’en eft laifTe char- 
mer , 

Et je ne foudre > hélas ! que pour la trop aimer* 
DUBOIS. 

En feriez- vous jaloux ? 

DORANTE. 

Jufqu’à la frénéfie» 

DUBOIS- 

Vous , Monfieur , vous, frappe' de cette fantaiGe ? 
Vous contre les jaloux déclaré' hautement. 

DORANTE. 

Et c’eft de-là que vient mon plus cruel tourment. 
Quand j’entrai dans le monde une pente fatale 
M’entraîna dans le cours de la grande cabale : 
Ceux qui la compofoient m’inflruilànt tous les 
jours , 

J’eus bientôt attrapé leurs airs & leurs difeours. 
J’occupai mon efpric de leurs vaines penfées ; 

Et blâmant du vieux temps les maximes fenlees. 
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J’en plaifîtntois fans celle, & traitois de bour- 
geois • 

Ceux qui fuivoient encor les anciennes loix. 
Quel eft l’homme , difois-je, en faifanc l’ agréa- 
ble. 

Qui garde pour fa femme un amour véritable Z 
C’efl aux petites gens à nourrir de tels feux. 

Ah ! fi l’hymen jamais m’enchaîne de fes nœuds. 
Loin que l’on me reproche une pareille flamme. 
Que je voudrai de bien aux Amans de ma fem- 
me ! 

Que ne croirai-je point devoir à leur amour , 
S’ils peuvent loin de moi l’amufer tout le jour I 

DUBOIS. 

Et pourquoi teniez- vous cet imprudent langage^ 
DORANTE. 

Morbleu î pour imiter les gens du haut étage; 
De qui les fentimens ou faux ou trop outrés. 

De la droite raifon font toujours égarés. 
Connu fur ce pied là , pour plaire à ma Famille ^ 
Je m’engage , j’époufe une petite fille , 

De qui l’air enfantin 3c l’ingénuité 
Ne prenoient fur mon cœur aucune autorité- 
Je cru la voir toujours avec indifférence : 
Malheureux ! De fes traits j’ignorois la puiflance; 
Sa beauté s’eit accrue ; 6c fa poffcfiion , 

Loin de me dégoûter a Fait ma pafïîon. 
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DUBOIS. 
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Vous y voilà donç pris ? 

DORANTE. 

Je n’ai connu ma flâme , 
Qu’aux mouvemens jaloux qui déchirent mon 
ame. 

De ce trouble fecret je me fuis allarmé , 

Et j’ai doute' long-temps que mon coeur fût char- 
me': 

Mais enfin , j’ai fenri toute mon infortune. 

Je crains tous mes amisjeur afpeét m’impcrtune.' 
Je n’afpirois jadis qu’à les avoir chez moi , 

. Leur préfence aujourd’hui m’y donne de Beffroi, 
Pourquoi faut-il aufîî qu’un ridicule ufage 
Souffre des e'trangers au milieu d’un me'nage ? 
Sages Italiens, que vous avez raifon ! 

Vingt fainéansfans celle aflie'gent ma maifon : 
Ils content devant moi des douceurs à Ce'lie. 
L’un dit qu’elle a bon airj’autre qu’elle eft polie j 
Celui-ci , qu&fes yeux lont faits pour tout char- 
mer , 

Que là grâce jamais ne le peut exprimer; 
Celui-là , de lès dents vante l’ordre agréable. 
Enfin tous à l’envi la trouvent adorable ; 

Et la fin d’un difeours qui me percent le cœur # 
Elt toujours employée à louer mon bonheur. 
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DUBOIS. 

II efl vrai. C’eft ainfi que la chofe fe pafiè. 
DORANTE. 

Ils portent bien plus loin leur indifcrete audace ; 
Us viennent la chercher au fortir de fon lit ; 
Chacun fait là briller fes foins & fon elprit ; 

Ce ne font que bons mots, que jeux, que raillerie. 
Que lignes, que coups d’œil , de que minauderie. 
Ma femme reçoit tout d’un efprit fort humain , 

Et je vois quelquefois qu’on lui baife la main, 

DUBOIS. 

On a tort. 

DORANTE. 

Cependant il faut que je l’endure 
Et le public rira fi ma bouche en murmure ; 

Si je montre l’ennui que mon cœur en reçoit , 

Les enfans dans Paris me montreront au doigt J - 
Et traite de bizarre <Sc d’Epoux indocile , 

Je ferai le fujet d’un heureux Vaudeville. 

Ah ! François , qu’àbondroit les autres Nations 
Regardant en pitié toutes vos a&ions , 

Et blâmant votre elprit de mode & de cabale. 
Condamnent juflement votre faulfe morale^ 
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DUBOIS. 

Belle re'flexion ! 

DORANTE. 

Cë n’efl pas encor tout ; 

Et l’on mettra bientôt ma patience à bouc 
Si je ne vois celTer les maniérés d’Eralte. 

Il cajole Cëlie , & le fait avec faite : 

Il veut que je le voie, il paroît l’affecter : 

Elle flatte lès voeux , loin de les rejetter. 

Ils m’en ont convaincu. Dis-moi , que dois-je 
faire ? 

Parlerai- je à ma femme, ou faudra- t-il me taire? 
Quand je veux avec elle entamer ce dilcours , 
La honte que je fens m’en empêche toujours. 

Je crains de lui montrer mon extrême foibleflè. 
J’en rougis. 

D U B O I S. 

Vous penfez avec dëlicateflè. 

Et vous êtes , Monlieur , dans un e'trange cas, 

DORANTE. 

Eile ira fon chemin fi je ne parle pas. 

DUBOIS. 

C’elt fans difficulté, 
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Si je parle au contraire. 

Et que , comme un mari ne perfuade guere , 

Mes leçons dans fon cœur ne faffent aucun fruit, 

A quelle extrémité' ferai-je alors réduit ? 

De louffrir un mépris fi cruel pour ma flamme. 
Ou bien de maltraiter , ou de quitter ma femme. 

DUBOIS. 

J’y trouve comme vous un embarras égal. 
Comment donc gouverner un femblable animal ? 
N’importe. Expliquez-vous, Monfieur, avec 
Célie, 

La vertu dans fon ame eft fi bien établie , 

Je le dis fans vouloir vous faire un complimenr. 
Que vous n’en recevrez que du contentement* 
On obtient quelquefois plus qu’on n’ofe prêtent 
dre. 

Et pour gagnerta caufe il faut la faire entendre^ 
DORANTE. 

Oui. Je veux m’éclaircir avec elle aujourd’hui ; 
C’elt cacher trop long- temps ma peine & mon 
ennui. 

C’eft ici qu’elle vient fortant de fa toilette. 
Donne à notre entretien la fin que je fouhaite. 
O ciel ! J’entends du bruit. Je la vois- Lailfe- 
nous., 
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SCENE III. 

DORANTE, CEL1E. 

DORANTE* part, 

Q Ui ne feroic trompe' par ce maintien fi 
doux ? 

Croiroit-on à la voir avec cet air modefle , 
Qu’au repos de mes jours elle fût fi funefte ? 
Cependant, Dieu le fçait. Mais par où commen- 
cer î 

Je tremble. . . . 

C E L I E 4 part . 

Mon abord femble l’embarraflér, 

DORANTE àp*rt. 

Qu’on époufe de foins lorfqu’on prend une fem- 
me ï 

( * Ce lie. ) 

Pourfuivons toutefois. Allons , bon jour , Ma- 
dame, 

C E L I E. 

Bon jour , Monfieur. 

DORANTE 
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DORANTE à part . 

> 

Il faut lui cacher mon chagrin.; 

( à Ce lie • ) 

Vous vous êtes levée aujourd’hui bien matin. 

C E L I E. 

Un moment après vous je me fuis éveillée , 

Et dans le même temps je me fuis habillée» 

DORANTE. 

Allez-vous fortir ? 

e E L I E. 

Non. 

DORANTE. 

Voudriez- vous donc fouffrir 
Que mon cœur à vos yeux ofe fe découvrir ? 
Que tous mes fentimens purent ici paroître. 

e E L I E, 

En pouvez - vous douter ? N’êtes - vous pas le 
maître ? 

DORANTE. 

Pendant notre entretien fouvenez- vous au moins 

Que vous êtes l’objet de mes plus tendres foins-* 
Tome IL Z, M 
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Qu, fans ceflc pour vous je foupire ôc je brûle* 

C E L I E à part» 

Quelle fera la fin d’un pareil pre'ambule ? 
DORANTE. 

Non: il tTefl point d’Epoux qui jufques à ce jour». 
Ait fend pour fa femme un fi parfait amour. 

C E L I E. 

Je le crois: je vous luis tout- à- fait oblige'e, 
DORANTE. 

Mais plus dans cet amour mon ame efl engage'e. 
Plus elle efl: expofée à des troubles fecrets. 
Quelquefois on fe livre à d’e'ternels regrets , 
Lorfqu’ altérant la paix d’un heureux mariage , 

( à part • ) 

On permet-... Que je joue un trille perfonnage l 
C E L I E. 

En vérité , Monfieur , je ne vous entends point». 
DORANTE. 

Les gens les plus fenfes s’abufent fur ce point. 
On felailfe à la finleduire à l’apparence, 
jufques à condamner la plus pure innocence» 
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Ainfi lorfqu’une femme a foin de fon honneur , 
C’eft peu que fa vertu réponde de fon cœ-ur ; 

Elle agit au dehors avec tant de iâgeiïè , 

Qu’elle n’y montre rien dont le public fe blefle; 

Et toujours attentive à fes foins importans. 

Brave la calomnie & les difeours du temps. 

C E L I E. 

Avec tous ces détours,que voulez-vous me dire ! 
DORANTE. 

Ce qu’un ardent amour me découvre 8z m’infpire. 
Vous êtes fort aimable, & je vois chaque jour 
Mille gens empreffés à vous faire la cour : 

Ils ne vous quittent point ; ôc leur galanterie , ' 

Puifqu’il faut m’expliquer , pa(Te la raillerie; 
Toutes les libertés qu’ils prennent avec vous , 
Marquent..,. 

C E L I E riant. 

Qu’il vous fied mal de faire le jaloux » ' 

DORANTE. 

Comment? 

C E L I E riant. 

Vous n’avez pas de grâce à le paroître* 

Mij 
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DORANTE au de'fefpoir. 

Quoi ! vous ne croyez pas ?.. . 

C E L I E riant . 

Non, cela ne peut être; 
DORANTE. 

Mais je vous dis pourtant la pure vérité'. 

C E L I E riant toujours . 

Vous avez trop de fens i j’ai trop peu de beauté; 
DORANTE. 

Je ne m’attendois pas à la plaifanterie. 
Morbleu ! c’en eft allez pour me mettre en furie.' 
Madame , on ne rit point lur un pareil fujeu 

C E L I E avec fierté' O 1 en colere. 

Ah ! c’elt donc tout de bon. Cependant qu’ai- je 
fait ? 

Qui caufe,je vous prie, un foupçon qui m’offenfeî 
Voyons. 

• DORANTE. 

Ne fçauriez-vous parler fans violence l 
Car enfin, mon delfein n’efl: pas de vous fâcher*- 
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Maïs encor , qu’eft- ce donc qu’on me peut re-» 
procher ? 

DORANTE. 

Les aiïiduite's d’Erafte , deClitandre, 

De Cléon . . . 

C E L I E. 

A vous fèul vous devez vous en prendre» 
Des trois les deux m’e'toient tout-à-fait inconnus. 
Et conduis par vous-même ils (ont ici venus. 

DORANTE. 

Il eft vrai» 

C E L I E. 

Pour Clitandre , il en veut à Julie 
Et le fang, dont le nœud l’un & l’autre nous lie > 
Fait que dès le berceau nous nous aimons tous 
deux. 

DORANTE. 

Le coulin le plus proche eft le plus dangereux. 
En un mot leurs difcours , leurs foins & leurs 
maniérés , 

Depuis un certain temps ne me conviennent 
gueres. 
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Ils font toujours céans, vous vont voir dans le lit. 
Elt- ce, entre nous, Madame , ainii qu’on le con- 
duit? 

Devriez- vous foufFrir de femblables vifites ? 

C E L I E. 

Mais vous , penfez-vous bien à ce que vous me 
dites ! 

Ne vous fouvient-il plus avec quelle chaleur 
A d’autres fentimens vous difpofiez mon cœur ? 
Quand dans les premiers jours de notre mariage 
Je n’ofois regarder vos amis au vifage. 

Et que pour éviter leur vue & leurs difcours , 
Seule en mon cabinet je m’enfermois toujours. 
Madame , dilïez-vous, vivez d’autre maniéré ; 
Vous êtes trop farouche & trop particulière ; 
Recevez autrement tous les gens que je voi , 

Et n’effarouchez point ceux qui viennent chez 
moi. 

Rendez à mes amis ma maifon agréable , 

Ou le féjour pour moi n’en eft plus fupportable. 
En me parlant ainfl vous me les ameniez, 
Jufqu’en mon cabinet vous les introduifiez. 
Meilleurs , ajoutiez-vous, divertiifez Madame ; 
Je fors, exeufez-moi ; je vous laiife ma femme. 
Sur cette confiance ils font venus me voir , 

J’ai fait ce que j’ai pu pour les bien recevoir ; 
Et pour vous obéir j’ai fuivi vos maximes. 

Si yous vous en plaignez , Monfieur , ce font vos 
crimes. 
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DORANTES fart. 




Avec quelle froideur elle voir mon chagrin ! 

( à Célie. ) 

Madame , j’avois tort, je le fçais : mais enfin , 
En faut- iJ moins calmer la douleur qui me prefle î 
Ecartez ces objets de qui l’afpeôt me blcllè- 

CELIE. 

Mariez votre fœur , c’en eft un fur moyen : 
Clitandre l’aime , il a du mérité & du bien. 
Preflèz leur union , bientôt cet hymenée 
Dilperièra les gens dont votre ame eft gênée* 
Julie efl riche 8c belle , ils veulent l’époufer. 
Croyez-moi. 

DORANTE. 

» 

Ce moyen fe peut- il propofer ? 

Et ne voyez-vous pas par l’hymen de Julie, 
D’un fort gros revenu ma maifon affoiblic ? 
Différons ce malheur , gagnons encor du temps. 
Que je vous doive enfin le repos que j’attends* 
Chafl'ez ces étourdis qui . . . 

CELIE. 

Chafl'ez- les vous-même*. 
DORANTE* 

Moi î 
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C E L I E. 

Sans doute. D’où vient cette furprilè extrême 

DORANTE. 

Moi ? je leur montrerons qu’ils m’ont rendu ja- 
loux ? 

C E L I E. 

Hê bien donc , j’aurai foin de leur parler pour 
vous. 

DORANTE. 

Je ne puis que louer un fi prompt facrifice.. 

C E L I E. 

Hé quoi ! ne faut- il pas que je vous obéiflè 2 
DORANTE. 

Oui. Mais on ne fait pas toujours ce que l’on doit. 
Rien ne vaut le plaifir que mon ame reçoit. 

C E L I E. 


Nomnon.Ne doutez point que je ne vous délivre 
De tous ces importuns attachés à me fuivre. 


Bon* 


DORANTE. 

v CELIE. 
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C E L I E. 

Je les inftruirai de vos intentions. 

DORANTE. 

Comment ? 

C E L I E. 

Ils apprendront vos reTolutions* 
Je leur de'clarerai quel elt votre fcrupule. 

DORANTE. 

Vous voulez me charger d’un pareil ridicule? 
C’efttout ce que je crains. 

C E L I E. 

v Comment faire autrement ? 

DORANTE. 

Prendre fur vous l’éclat de leur banniflement , 
Les fuir, les dégoûter enfin, fans me commettre. 

C E L I E. 

Pour cela c’eft un point que je ne puis promettre! 

DORANTE. 

D’où vient ? 

Tome I II. N 
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C E L I E. 


Je ne veux pas qu’on reproche à mon cœur 
L’impertinent défaut d’une bizarre humeur. 

Je ne veux point palfer pour une extravagante. 
J’eftime ces Meilleurs , & j’en fuis fort contente. 
Leur entretien me plaît, je les ai bien reçus. 

Je ne me fçaurois pas démentir là-delTus. 

DORANTE. 

V©us ne le ferez point. 

C E L I E. 

Non, je vous le protefte* 

DORANTE. 

Madame • • ♦ • 

C E L I E. 

He' bien , Monfieur ? 

DORANTE. 

Voyez.,.. 


C E L I E. 


Qu’eft-ce ? 


Je vois de relie.; 


DORANTE. 


Ah ! j’ai mal connu votre perfide cœur. 
Morbleu.-. 
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C’eft donc ainfi qu’on m’ourrage^onfieurî 
Allez. Loin de me faire une pareille offenfe , \ 
Ne devriez-vous pas louer ma complailance î 
Mais malgré cour cela je ferai mon devoir : 
Comptez que ces MelTieurs ne viendrontplus me 
• voir. 

Les voici. Je leur vais expliquer ce myftere» 
Leur dire que vous feul .... 

DORANTE. 

O Ciel ! qu’allez-vous faire P 
Madame , gardez-vous de leur parler de moi. 

C E L I E. 

Non , ne m’arretez point, je le veux , je le doi, 
DORANTE. 


De mon reflentiment vous avez tout à craindre , 
Si vous parlez. 

C E L I E le regardant avec tendrejjè. 


Hé bien , il faut donc me contraindre» 
Pour vous plaire, Monfieur, que ne ferois-jejpasi 

DORANTES part. 

La traîtreflè ï 


Nij 
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SCENE IV. 

DORANTE, CELIE, ERASTE, 
CLITANDRE, JUSTIN E. 

ERASTE onbrajjant Dorante • 

C Hf.z coi nous courons à grands pas. 
Notre ami , l’on ne peuc, en quelque part qu’on 
aille. 

Trouver pour le commerce un homme qui te 
vaille. 

Clitandre te dira qu’hier en vingt endroits 
On loua ta mail’on d’une commune voix. 

Ce n’ell qu’ici qu’on goûte un plailir véritable. 

CLITANDRE. 

Il n’ell point dans Paris de lieu plus agréable.; 

CELIE. 

Vous nous flattez , Meilleurs. 

CLITANDRE. 

Non , Madame. 
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E R A S T E. 

Pour moi. 

Quand je vous parle ainfi,c’eft de fort bonne foi. 

DORANTE. 

Je vous fuis oblige'. 

E R A S T E frappant fur l'epaule de Dorante • 

Notre ami , tu fçais vivre , 
Dans le monde tu fçais le parti qu’il faut fuivre. 
Je viens de chez Damon. 

CLITANDRE. 

L’impertinent jaloux i 
E R A S T E. 

J’ai manqué, je l’avoué, à me mettre en cour- 
roux. 

Il ne fçauroit fouffrir qu’on regarde fa femme. 
Tous les foins qu’on lui rend le percent jufqu’à 
l’ame. 

CLITANDRE. 

Le fat ! 

E R A S T E. 

J’ai pris plailîrs à le faire enrager. 

N iij 
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JUSTINE. 

Que c’efl bien faic ! 

C E L I E regardant tendrement Dorante • 

Pourquoi ne le pas me'nager ? 
Il faut avoir pitié du mal qui le dévore. 

E R A S T E. 

Il faut , quand on le peut , le redoubler encore} 
Je gage que Dorante eii de mon lentiment, 

( f e tirant par le bras- ) 

Parle. Ne doit on pas le faire ? 

DORANTE. 

Apurement . . . . 

( a part • ) 

Ciel • 

CLITANDRE. 

Un mari jaloux eli une forte bête» 
DORANTE à part . 

J’enrage ! 

E R A S T E riant . 

Lorfqu’il a fes vidons en tête. 

Et que l’on eft témoin des chagrins qu’il reflènf, 
C’elt de tous les objets le plus divertilfant. 
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DORANTE àpart. 

Je crève. 

C E L I E riant. 

Il eft certain qu’il donne bien à rire. 

DORANTE à part. 

La coquine ! Elle penfe à mon fecret martyre , 
Et rit de tous les maux qu’elle me fait fouffrir. 

C E L I E. 

Mais, Erafle, un jaloux ne peut-il fe gue'rir ? 
ER AS TE. 


Oh non , la jaloufie eft un mal incurable , 

Et fans doute de tous le plus infupportable^ 

JUSTINE. 

Que vous le peignez bien ! 

DORANTE à part. 

Je n’y puis plus tenir# 

Serviteur. 

E R A S T E. 


Quoi ; tu fors ? 

DORANTE. 

* Non , je vais revenir^ 

Nmj 
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SCENE V. 

CELIE, ER A S TE, CL IT AN DRE 
JUSTINE. 

E R A S T E. 

O U court-il ? Que pcnfer de cette prompti- 
tude ? 

C L I T A N D R E. 

Il m’a paru frappé de quelqu’inquiétude* 
JUSTINE. 

Madame , vous riez ? 

C L I T A N D R E. 

De grâce , expliquez-vous. 
CELIE. 

Enfin nous le tenons. 

E R A S T E. 

Comment ? 

CELIE. 

• Il efl jaloux. 
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Bien loin de pénétrer nos fecrets artifices , 

Il croit que tous vos foins font de vrais facrifices, 
Qu’Erafie , que Cléon m’aiment de bonne foi : 
Tout ce qu’il voit enfin lui donne de l’effroi. 

Il vient de me montrer les tranfports de foname. 
Ses foupçons , fes terreurs, fon trouble.... 

JUSTINE. 

Kébien, Madame ? 
Mes confeils font-ils bons ? En doit-on faire cas î 

C E L I E. 

AfTurément. 

JUSTINE. 

Allons. Ne nous relâchons pas. 
Travaillons- Redoublons la fôupçonneufe crain- 
te 

Dont Monfieur votre Epoux a déjà l’ame attein- 
te. 

Qu’Erafle fur vos pas attaché chaque jour , 

Lui falïé voir pour vous un violent amour. 
ParoiiTez avec lui toujours d’intelligence: 
Employez de vos yeux l’éloquente fcience. 
Soutenez que tous ceux dont Dorante elt jaloux. 
Viennent chercher ici fa foeur, & non pas vous. 
Qu’elle feule elt l’objet de leur galanterie , 

Et que pour les chaflèr il faut qu’il la marie. 

Je garantis dans peu Clicandre fatisiàlt. 
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CLITANDRE. 

Puîjans doute ; nos foins auront un prompt effet. 
Madame , que j’aurai de grâces à vous rendre ! 
Mon fort eft en vos mains , mon bonheur..., 

CELIE. 

Mais.Clitandre, 

L’amî tie que le fang a formée entre nous 
Me fait bien hazarder pour Julie & pour vous. 
Car , fans être perfide enfin , ni criminelle , 

Je caufb à mon Epoux une peine mortelle- 
Me pardonnera-t-il fon trouble , fa douleur ? 

JUSTINE- 

N’eft-il pas trop heureux de n’avoir que la peur ? 
Ah ! combien de maris de la plus haute clafle , 
Pour les mêmes terreurs voudroient être en fa 
place ! 

Quelle fera fa joie au moment qu’il fera 
Hautement détrompe' fur les foupçons qu’il a ? 
Enfin , ne doit- on pas punir fon avarice , 

Et de fon procédé corriger l’injuflice ? 

Quand pour jouir d’un bien qui revient à fa fœur. 
Il empêche un hymen qui feroit fon bonheur. 

CELIE. 

C’eft trop. 
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CLITANDRE. 

Trahirez- vous le beau feu qui me brûle? 
Et d’où peut aujourd’hui vous venir ce (crupule ? 
Votre mere , & Damis l’oncle de votre Epoux , 
Dans ce jufte deflein font d’accord avec nous. 
Tout parle en ma faveur, & tout contre Dorante. 

C E L I E. 

Je crains de l’offenfer; mon devoir m’épouvante* 
Je tremble à tout moment. 

CLITANDRE. 

Vous me défefpérez» 

Prenez pitié des maux qui me font préparés » 
Madame , je mourrai fi votre bonté celle. 

C E L I E. 

Hé bien ! jufqu’à la fin fervons votre tendrefîe. 
Allons trouver Julie, & lui faire fçavoir 
Que tout femble aujourd’hui répondre à notre 
efpoir. 


Fin du fécond Afîe» 
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ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 

pLITANDRE, JULIE, 
B A B E T. 

CLITANDRE. 

K NfiNj belle Julie , un deftin favorable 
Se prépare à finir le tourment qui m’accable. 
Pour calmer lés foupçcns , pc ur les écarter tous , 
Dorante permettra que je fois votre Epoux- 
Quels tranlports dans mon cœur l’eipérance fait 
naître ! 

Je ne puis les régler. 

JULIE. 

Vous vous flattez peut-être. 
L’intérêt pour mon frere eft un motif puifTant. 

CLITANDRE. 

Le foin de fon repos eft encor plus preffimt. 
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Il ne foutiendra point une li rude atteinte i 
Madame , efpérons tout. 

JULIE. 

L’Amour caufe ma crainte* 
Pardonnez-la , Clitandre , à mon cœur agité ; 
J’aime trop pour fentir quelque tranquilité. 

CLITANDRE. 

Que ne vous dois- je point après ce témoignage ? 
A quels foins déformais ce doux aveu m’engage ? 

JULIE. 

Soyez tendre & confiant, vous ne me devrez rien. 
La conltance & l’amour vous acquitteront bien* 

B A B E T. 

J’entends quelqu’un venir. 

JULIE. 

Serois-ce point mon frert l 
BiA B E T. 

Je ne fçais. 

JULIE. 

Voyez donc ? 
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B A B E T. 

Non. C’eft Ton Secrétaire. 

■ i ■ i 


SCENE II. 

JULIE, CLITANDRE,BABET i 
DUBOIS. 


D U B. O I S à Clitandre. 

E Loigne z- vous d’ici ; Monfieur vous fur- 
prendroit. 

Il me fuit , & viendra fans doute en cet endroit. 
Il n’elt pas à propos qu’il vous rencontre enfem- 
ble. 

JULIE. 

Allez donc. 


H* "UJL> h* 
W* 
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SCENE III. 
JULIE, B AB ET, DUBOIS. 
DUBOIS. 

J E commence aflèz bien , ce me femble ; 
Et pour être aprentif au métier que je fais. 

J’y fuis grec , & rompu quafi comme au Palais, 

JULIE. 

Vous nous fervez fort bien. 

DUBOIS. 

Quand je vous rends fervice i 
Je défends l’innocence , & foutiens la julticc j 
Car enfin , n’eft-ce pas un énorme attentat 
De vous faire obferver un trille célibat 2 

JULIE, 

Vous êtes fou , je crois. 

DUBOIS. 

Je fuis fage au contraire; 
De vouloir vous venger de votre injulte frere. 
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Nous en aurons raifon dans peu de temps, je croi. 


JULIE. 

Tout de bon? 

DUBOIS. 

J’en fuis fur. Mais on vient- LaifTe-moi- 


SCENE IV. 
DORANTE, DUBOIS. 
DORANTE. 

J E n’en puis plus. Je fouffre une peine effroya- 
ble , 

Dubois. 

DUBOIS. 

D’où venez-vous , Monfieur l 
DORANTE. 

Je Fors de table. 

Je viens de la quitter fans avoir rien mangé. 

dubois. 

Vous trouveriez- vous mal ? - 

DORANTE. 


Digitized by Coooh 



DE’SABUSEV 

DORANTE. ^ 

Je fuis pis qu’enrage'. 

Ma femme m’aflaflirie , & met tout en ufage 
Pour me faire crever de dépit 6c de rage-, 

DUBOIS. 

Comment ? 

DORANTE. 

Je n’ai rien pu gagner fur fon efprit: 
Elle m’a chicane' fur tout ce que j’ai dit , 

Et s’armant d’artifice ou de plaifanterie , 

N’a traite mes chagrins que de bizarrerie, 

• DUBOIS. 

Diantre ! 

DORANTE. 

Notre entretien a très-mal rcutlï. 
DUBOIS. 

Tant pis. Mais cependant que faire à tout ceci l 

,, DORANTE.. 

• Que fçais-jeîMaraifonnemefertplusdeguide^ 
Non , je ne vis jamais une ame plus perfide. 
Pendant tout le dîner que n’a-t- elle point fait; 
Jamais de faire éclat je n’eut tant de fujet* 

Tome 111 , O 
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# DUBOIS. 

( à part. ) ( à Dorante. ) 

Tant mieux. La perfidie eil donc conlidérable? 

DORANTE. 

Job fe feroit donne' cinquante fois au diable. 

A moins que de le voir , je n’aurois jamais cru 
Ni meme imagine' ce qui m’en a paru. 

Etc’ell un de ces faits dont la raifon troublée , 
Pour en pouvoir douter, voudroit être avcugle'e : 
Tout ce qu’une coquette a jamais pratique' , 
Lorfqu’ellc veut furprendre un cœur qu’elle a 
manqué ; 

Soins de plaire affectés , fouris , agaceries , 
Difcours flatteurs, regards , geftes de lorgneries j 
Ma femme devant moi vient de le répéter. 

Pour engager Eralte , ou bien pour le flatter, 

DUBOIS. 

Devant vous ? 

DORANTE. 

. A ma barbe ,.avec une impudence 
A lafler d’un martyr toute la patience : 

Moins timide qu’Eralle , elle l’embarrafloit j, 

Et je l’ai vu rougir quand elle le p réduit». 
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Mais vous , que faifiez- vous pendant ce badi*r 
nage ? 

dorante. 

Je murmurois tout bas en dévorant ma rage. 
Enfin puilq^yec toi je puis trancher le mot. 
Je faifois fl^menc la figure d’un fot. 

DUBOIS. 

Cela n’efl pas plaifànt. 

DORANTE. 

J’en fuis inconfolable* 
J’ai manqué trente fois à renverfer la table , _ 
Pour punir l’infidele , 6c pour me contenter. 
S’il m’eût été permis de la bien fouffieter , 
Quelle eût été ma joie ? 

DUBOIS. 

Hé ! c’en eft trop. 

DORANTE. 

Ma bile 

M’infpiroit cet éclat flatteur autant qu’utile. 

Les mains me demangeoienc : mais j’ai crains 
les brocards , 

Qu’on m’auroit aulli- tôt jette de toutes parcs* 

O ij 
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Que vous êtes heureux : vous , en qui la nature 
Agit fans aucun art 8c régné toute pure ! 

Qui bravant le public 8c le qu’en dira- t-on ; 
Expliquez vos chagrins à bons coups de bâton , 
Et que l’ulâge enfin, fans crainte d’aucun blâme, 
Autorilâ toujours à battre votre femme ! 

Gens du peuple, artilâns , portefaix 8c vilains, 
.Vous , de qui la vengeance ell toujours dans vos 
mains J 

DUBOIS. ™ 

Parlez-vous tout de bon ? 

DORANTE. 

Oui , le diable m’emporte : 
On fe foulage au moins en ulânt de la forte. 

DUBOIS. 

Vous vous moquez, je penlêavec de tels propos. 


DORANTE. 

Que ne puis- je à ce prix afTurer mon repos ! 
Mais que dois- je reToudre en cet état funefle l 
Prenons fans balancer le parti qui me relie. 
Courons chez moribeaupere. Allons me plain- 
dre à lui. . 

dubois. 

Et croyez- vous par- là fbulager votre ennui ? 
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Ah ! gardez-vous lur-toutde vous plaindre àfon 
pere 

Des chagrins que vous caufe une femme le'gere. 
Il vous condamnera s’il eft homme d’efprit. 

Et vous n’emporterez que honte & que dépit. 
Que gagne Licidas en fuivant cette route l 
Il loupire , il fe plaint , perlonne ne l’ecoute. 

Il entend publier (on hiftoire en cent lieux. 

Que d’exemples enfin fontpréfens à vos yeux J 
Acafte hautement dit fa femme infidelle; 
Après ce grand éclat il demeure avec elle. 
Areas fait le de'fordre , & palfant plus avant» 

Il menace la fienne & l’enferme au Couvent ; 
Mais bientôt à l’infçu de toute fa Famille , 

Il va pour la revoir làngloter à la grille: 
D’abord elle rélifte, & feint d’étre en courroux; 
Elle fe rend enfin aux pleurs de fon Epoux ; 

Et rapporte chez lui, pour venger fon abfence. 
L’orgueil , la tyrannie & l’extrême licence. 
Valere , par la fienne offenfé chaque jour , 
Différé à la punir par un excès d’amour; 

Et lorfqu’il ne peut plus loutenir fa conduite » 
La rend à lès parens , <Sc la reprend enfuite. 

A ces pièges honteux il faut vous dérober; 

Le plus fage s’aveugle , & s’y laiflc tomber. 
Iln’eltpour s’en parer qu'un moyen lalutaire* 

DORANTE» 

* 

Quel eft- il ce moyen l 
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DUBOIS. 

Endurer & vous taire. 

DORANTE. 

Quoi ! ma Femme aura droit de me faire enrager ? 
Et je n’oferai , moi, parler ni me venger î 

DUBOIS. 

De Ton fexe, Monfieur, c’eftle grand privilège. 

DORANTE. 

Je le cafie morbleu. Sans cela que ferai- je ? 
Entre ma femme 6c moi les droits feront égaux. 


SCENE V. 

CELIE, DORANTE, DUBOIS. 

. CELIE d’un ton agréable» 

V Oulez - vous bien , Monfieur , me prêter 
vos chevaux ? 

On vient de m’avertir qu’un des miens eft ma- 
lade ; 

Et je ne voudrois pas perdre la promenade. 

On nous donne à Surêne un excellent foupé^ 


Di 
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D U B O I S à part • 

Ceci fera plaifant , ou je fuis fort trompe' ...» 

CELIE. 

Vous ne me dites rien. ? 

DORANTE. 

Que pourrois-je vous dire 
Dans la rage où je fuis , perfide ? 

CELIE. 

Eft-ce pour rire ? 

DORANTE. 

Non-C’efldumeilleur fens dont je parlai jamais* 
Je ne vous Batte point. Craignez- moi déformais* 
Vous perdez làns retour toute ma confiance* 

CELIE. 

Comment ? 

DORANTE* 

N’attendez plus aucune complaifance j 
Comme vous me forcez à vous méfdtimer. 

Je ferai mes efforts pour ne vous plus aimer* 

CELIE* 

A- 1- il perdu felprit* 
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DORANTE. 

Je Je perdis , Madame , 
Lorfque je m’avifai de vous prendre pour femme. 
Lorfque je vous aimai. 

C E L I E. 

Quels tranfports ! quel courroux ! 
Quels noms injurieux ! 

DORANTE. 

Ils font encor trop doux ; 
Plus mon amour pour vous avoit de violence , 
Plus cet amour trahi m’excite à la vengeance. 
Rendez grâce aux égards qui peuvent m’arrêter. 
Quand mon reiientiment elt tout prêt d’éclater. 
Sans cela . . . 

C E L I E. 

Ciel ! qu’entends-je ? 

DORANTE. 

Allez , coquette infigne- 
Ce que je viens de voir vous a rendue indigne 
De l’edi me &. du cueur d’un mari tel que moi. 
Vous aimez donc Eralle, 6c me manquez de foi J 

C E L I E. 

Je l’aime , moi l 

DORANTE. 
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DORANTE. 

Comment voulez- vous que j’en doute 7 
J’ai vu les foins -honteux que cet ardeur vous 
coûte. 

Ventrebleu ! que ne puis-je î 
CE LIE. 

Ah ! quel emportement ï 
Qu’on me donne un fauteuil. Dubois, & promf^ 
tement. 

Je me meurs,' 

DUBOIS. 

Modérez le trouble de votre ame. 
Reprenez donc vos lèns. M’entendez- vous, Ma- 
dame ? 

Hélas ! que votre état m’inspire de frayeur! 

Elle ne répond point. Vous avez tort, Monfieuw 
( a part. ) 

Fort bien. L’on ne peut mieux jouer fon perfon- 
nage. 

Madame n’en peut plus, & voilà votre ouvrage* 
DORANTE. 

Il eft vrai , je l’avoué , & vois en ce moment 
Les funeltes effets de mon emportement: 

Et quand je la regarde. Ah-l Dubois , qu’elle eft 
belle i 

Je fens que malgré moi mon cœur vole vers elle! 
Tome 111 , P 
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Madame, ouvrez les yeux & voyez votre Epoux, 
Soumis & repentant , embralfer vos genoux, 

C E L I E ouvrant les yeux , CT les refermant 
au(Jî-tôt quelle voit Dorante • 

Ah ! quel objet ! Faut- il revenir à la vie 
Pour revoir l’ennemi qui me l’avoit ravie ? 

DORANTE avec tendrejfe. 

Je fuis votre ennemi ï 

C E L I E avec de'dain. 

De grâce laifîez-moi* 

dorante. 

Ah ! ne m’impofez pas cette babare loi. 

Je ne puis obéir- 

C E L I E. 

* - * » 

Que je fuis malheureufe î 

.Qu’aux cœurs tel que le mien la honte ell dou- 
loureufe ! 

dorante*. 

* r 

Madame, au nom du Ciel modérez ce courroux. 
Voyez mon de'fefpoir. ' ■: 

9P 
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SCENE VI. 


DORANTE, CELIE, DUBOIS,' 
JUSTINE. 

JUSTINE. 

H E’ bien ! partirons-nous. 
Madame ? Profitez de la belle journée. 

On vous attend. Mais, ciel ! que je fuis étonnée ! 
Que dois-je préfumer de ce lilence affreux ? 
Monfieur eft interdit, & vous pleurez tous deux* 


CELIE. 

Juftine! 

J USTI N E. 
Hé bien. Madame ? 

CELIE. 


Ah ! que ne fuis- je morte ! 
Avant que de me voir outrager de la forte 1 

JUSTINE. 

Qu’avez - vous fait , Monfieur , vous aurez tout 
gâte { 

P lj 
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DORANTE. 

Par un excès d’amour je me fuis emporté. 
JUSTINE. 

Vous? 

DORANTE- 

Je ne fçaurois plus te cacher ma foibleflè. 
Je fuis plein de foupçons , de crainte & de ten- 
dreffe. 

J’ai pris dans ce deTordre un violent parti. 
JUSTINE. 

Ah l Dubois ! 

DUBOIS. 

Il eft vrai , Moniteur s’efl démenti. 
■ CELIE. 


Üîe menacer ! Montrer une fureur extrême ! 
Contre moi la douceur & l’innocence même î 

JUSTINE*' part. 

(Gagnons fa confiance , exeufons fes tranlports. 

( haut . ) 

Vous devez pardonner. Madame, à fes remords. 
J1 vous aime ,.une fois. 
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dorante. 

Je l’adore. 
JUSTINE. 

Sa flâme* 

A produitcontre vous ces troubles dans fon ame,. 
Loin d’étre injurieux , ils ne font qu’obligeans* 

C E L I E. 

En ufè-t-on ainfi quand on aime les gens? 
JUSTINE. 

Oui. L’amour le plus tendre a fouvent du caprice* 
C EL I E. 

Le véritable amour abhorre l’injuftice* 
JUSTINE.. 

Il faut plus d’indulgence entre gens mariés „ 
Madame, ou chaque jour vous vous étrangleriez* 
C’eft la première loi que le contrat impole > 

De fçavoir tour-à-tour fe paflèr quelque choie* 

DUBOIS. 

C’eft connoître le monde , & Juftine a raifotw 
JUSTINE. 

Ce n’eft qu’ ainfi qu’on mec la paix dans la mab* 
• i'on.i. 
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Autrement la difcorde y régné en fouveraine* 
On vient. Gardez tous deux que l’on ne vous 
furprenne. 


SCENE VII.' 
DORANTE, CELIE, ERASTE* 
JUSTINE, DUBOIS, 

ERASTE. 

M Adame , tout eft prêt. 

CELIE. 

Je ne veux plus fortir* 

ERASTE. 

Vous plaifancez, fans doute. 

DORANTE. 

, Allez-vous divertir • 

Madame. * 

CELIE. 

Vous fçavez que je fuis trop malade. 
r ; DORANTE. 

C eft un remede fur qu’un tour de promenadüb* 
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C E L I E. 

Je n’en ai pas la force. 

JUSTINE. 

Elle vous reviendrai 

( à Dorante . ) 

Elle fera .Monfieur , tout ce qu’il vous plaira. 
J’cnre'ponds. 

C E L I E. 

Allons donc, il faut vous fatisfairci 


E R A S T E. 


Veux-tu venir ? 

dorante. 

Moi î non. 

•’ ERASTE. 

As-tu quelqu’ autre affaire î 

DORANTE afeftant un air g* ai- 
PeUt - êtCe ' C E L I E. 


Il trouve ailleurs des plaifirs plus touchans» 
Il nous méprife. 

DORANTE. 

(à part.) A * Ce lie-) 

O ciel î chacun cherche fes gens» 

Fiiij 
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Madame. Vous allez où vous ferez contente,. 
Et mol de même. 

CELIE. 

Adieu, Moniteur* 

ERASTE.. 

Adieu, Dorante* 
DORANTE. 

Adieu. 


SCENE VIII. 

DORANTE, JUSTINE J 
DUBOIS. 

DORANTES çaru 

Ue de contrainte & d’aflFe&ation l 
Qu’il ell dur de forcer fon inclination! 

Je feins de plaifanter quand j’enrage dans l’ame* 
Et je crains de déplaire ài’ Amant de ma femme. 
C’en eft trop ; & s’il faut livrer tant de combats* 
Je fèns bien que mon cœur n’y ré liftera pas* 

DUBOIS. 

Vous fuivrai-je. Moniteur ? 

DORANTE. 

* • Non* 
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- • SCENE I X* 

JUSTINE, DUBOIS. 

JUSTINE regardant Dorante qui fuit, 

J E ne fçais que dire. 
Eft-ce ce bon efprit que tout le monde admire ? 

Ce tranquille mari , ce plaifant dangereux ? 

Qu’un galant homme eft.fot quand il eft amou- 
reux î 

Comme nous le menons ! 

DUBOIS. 

Il n’en peut plus, je gage^ ( 

4 > 

JUSTINE. 

N’as-tu pas vu fon trouble écrit fur fon vifage î 
Sa raifon va céder à (on premier tranlport. 

Encore un nouveau trait , & le bon homme eft 
mort. 

DUBOIS. 

Je lui veux , comme on dit , donner le coup de 
grâce. 
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JUSTINE. 

Donnfi. Par quelque main que la chofe fè firflé : 
Il n’importe. Achevons de lui percer le cu'ur , 
Et nous le contraindrons à marier la fueur. 

Fin du troifieme Aflt» 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

D O R A N T-E feul. 

J E fens , quoique je fafïè , une peine fecrece ; 
Malgré cous mes efforts mon ame effc inquiété. 
De mes triftes foupçons fans relâche agité , 

Je voudrois de mon fort fçavoir la vérité. 

Je la cherche & la crains. Cependant il n’im- 
porte ; 

L’ardeur de m’éclaircir eft toujours la plus fortes 
J’attends ici Babet à qui je veux parler 
Elle me paroîc propre à me tout révéler : 

Elle eft jeune, fans art & fansexpérience. 

Par elle j’apprendrai ... La voici qui s’avance. 
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SCENE. IL 

DORANTE, B A B E T. 

B A B E T à part • 

J E vais le régaler d’un plat de mon métier 
Le comme un ennepii le traice Tans quartier. 

Il fe repentira de l’ellai qu’il veut faire. 

DORANTES part- 

A 

Ne vaudroit-il pas mieux ignorer cemyftere?' 
Non, cela ne fe peut- 

B A B E T. 

Que vous plaît- il , Monfieurt 
DORANTE. 

Babet, je fuis ravi que vous ferviez ma fœur. 

J’ai toujours protégé toute votre Famille, 

Et vous êtes , dit-on , une fort bonne fille , 

Sage, de bonnes mœurs, & d’un efprit fort doux, 
Auiîl je veux bientôt faire beaucoup pour vous , 
Et fans vous laiffer perdre un jour d’un fi bel âge*. 
Fixer votre bonheur par un bon mariage. 
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B A B E T. 

Vous vous moquez , Monfieur. Cela n’efl pas 
prefle- 

DORANTE. 

Un pareil jour jamais ne fut trop avancé. 
BABEL 

Vous pouvez de ce foin vous épargner la peine. 

DORANTE. 

"Suffit. D’où venez- vous de fouper ? 

B A B E T. 

De Surent 

DORANTE. 

S’efl-onbîen diverti ? 

.B A B E T. 

Fort bien , aflùrément. 
DORANTE. 

Et l’on s’eft promené long-temps apparemment? 

B A B E T. 

Oui , fort long- temps. 
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Clitandre en tretenoit Julie? 
B A B E T. 

Toujours. Tandis qu’ Erafle étoic avec Célie. 

DORANTE. 

Hai! 

B A B E T. 

Nous les avons vus marcher de tous côtés. 
Enfuite dans le bois ils fe font écartés. 

Nous n’avons point oui ce qu’ils pouvoient fè 
dire : 

Mais prefqu’à tous momens nous les entendions 
rire. 

DORANTE à part. 

J’enrage , je l’avoue. 

B A B E T. 

Enfin on a fervi. 

Chacun pour fe placer s’emprefToit à l’envi. 
Tous vouloient être aflis à côté de Madame. 

DORANTE. 

C’étoit beaucoup d’honneur qu’ils faifoient à ma 
femme. •* 
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Elle , fans s’émouvoir, fui vant toujours fon train, 
A pris obligeamment Eralle par la main , 

Et l’a mis auprès d’elle. 

DORANTE à part. 

Ahî quelle circonflance ! 
Et tout après , fans doute , elt allé d’importance. 

B A B E T. 

Jamais on a foupé plus agréablement. 

Eralle en vérité fçaic agir galamment , 

, Il le faut avouer ; & les fêtes qu’il donne 
Ont un air de bon goût que n’attrape perfonne. 

DORANTE. 

Oui. C’efl un connoilTeur. 

B A B E T. 

Tout étoit délicat i 

Et l’on s’eft récrié vingt fois fur chaque plat. 
Le fruit délicieux. Pour comble de furprife. 

Il a joint à la chere une mufique exquife , 

La fleur de l’Opera. 

D O R A N T E. 

Vous ne m’étonnez pas; 
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B A B E T. 

On a fort plaifanté pendant tout Je repas, 
DORANTE. 

Sur quoi ï 

B A B E T. 

Snr les maris , fur tous leurs ridicules 
On a parle des bons , des fâcheux , des cre'dules» 
Des jaloux. Tous enfin ont e'te fur les rangs; 
Et Madame en a fait cent contes diffèrens, 

DORANTE. 

Fort bien. 

B A B E T. 

L’on a paffé trois heures de la forte-' 

DORANTE** part. 

Je crève ; & ma douleur ne fut jamais fi forte- 
Enfuire ? 

B A B E T. 

11 a fallu revenir à Paris. 
DORANTE** part - 
Je me paflèrois bien d’en avoir rant appris, 

B A B E T. 


Digitized by Google 





DE’S ABUSE*. 


i8f 


. B A B E T. 

Mais qu’avez - vous , Monfieur ? Seriez-vous en/ 
colere J 

Ce que je vous ai dit pourroit-il vous déplaire Ç 

DORANTE. 

Non.. ' 1 

B A B E TV 

Seriez-vous auflî comme certains époux , 
Qu’un mot trouble , qu’un rien met d’abord en. 
courroux ? 

Qui des moindresplaifirs perpétuels critiques , 
Sont toujours dévorés de chagrins domeitiques ? 

DORANTE. 

Au contraire , je n’ai jamais tant de plaifir , 

Que de voir profiter d’un honnête plaifir ; 
J’enlais ma feule étude , & j’y porte les autres.- 

B A B E T. 

Eeurs divertiffemens altèrent bien les vôtres.. 

Ne feignez plus, Monfieur, je le vois clairement*. 
Je vous ai chagriné ;,mais c’eft innoceipment. 
Pardonnez donc ma faute a mon peu de lumière* 
Ma langue une autre fois fera plus régulière* 

EwitlLU. Q) 
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DORANTE. 

Vous me connoiffez mal. Allez,ne craignez rien»; 

( à part ■ ) 

Ah.1 que n’ai- je évité ce funefle entretien ? 

B A B E T. 

Eloignez-vous.Monfieur, ou bien je fuis perdue 
Juftine que je vois peut m’avoir entendue. 

On me foupçonnera. Précipitez vos pas. 
Fuyez. Qu’attendez-vous l 

DORANTE. 

Je me retire , hélas ? 


SCENE III. 

B A B E T finie. 

J E fuis pour cette fois contente de moi-même^ 
Mon récit a rendu fa jaloufîe extrême. 

S’il.y revient encor , je le traiterai mieux. 
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SCENE IV. 

JUSTINE, BABET. 

B A B E T. 

M A foi tout à propos vous venez en ces lieuxi 
Pefte foit des jaloux & de la jaloufîe, 

JUSTINE. 

Les hommes font fujets à cetre fantaifie. 

Us ont beau la cacher dans le fond de leur cœur» 
Ce malles tient toujours.Par exemple. Moniteur* 
Mais qu’en avez- vous fait ? 

t BABET. 

Ce que j’en devois faire : 
Et fes (oins curieux ont reçu leur falaire. 

Allez. Je l’ai menPpar un fort bon chemin; 
Et s’il n’elt pas content , je l’attends à demain. 

JUSTINE. 

Mais aux întérelïes il leroit temps d’apprendre 
Par quels moyens Monfieur a voulu vous ftirpren* 
dre. 

Allez leur raconter votre entretien. 

B A B«E T. 

J’y comas 

Q.U 
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JUSTINE feule. 

C Ette fille 6c lès foins nous font d’un grand 
feccurs. 

lSJos Amans ont beau jeu., j’en réponds fur ma 
tête. 

Bientôt de leur hymen nous allons voir la fête.. 
Puifque Monlieur chancelle , il le faut accabler-, 
Mais Erafte eft un fot à qui je veux parler. 

Il fuffit de lui feul pour gâter notre affaire. 

Le voici. 


SCENE VI. 
EKASTE, J If S T I N E. 
JUSTINE.. 

D Ites.- moi ? Quel eft donc ce myftere 5 
Ne travaillez- vous plus à.fervir votre ami l 
Et pour lui votre zele eft-il tout endormi ï 

E R A S T E- 

Pourrois-tu le penlèr f^Iaplus preflante envie. 
Eft. de le rendre heureux, anx dépens de ma vie#. 
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jus Ane. 

D'où vient donc la froideur > ou la timidité,, 
Qui détruit le projet entre nous concerté ? 
Pourquoi , loin d’augmenter les frayeurs de Do» 
rante ? ^ 

Ne lui montrez- vous plus qu’une ardeur languit* 
l'ante l 

Célie en vain vous lorgne & vous parle cent fois. 
Vous ne grouillez non plus qu’une picce de bois. 
Pendant tout le dîné, que bravant la colere 
D’un mari qu’un coup d’œil irrite & défelpere,. 
Elle vous regardoit d’un air particulier , 

Vous étiez juflement comme un jeune écolier^. 
Que je vous ai maudit ! 

ERASTE.. 

Hé ! ma chere Jüftine !: 

JUSTINE. 

Rien n’ell , à mon avis , fi trompeur que là mine; 
Ne devroit-on pas croire, à voir cet air de cour 
Que ce feroit un maître en matière d’amour î 
Mais à le voir agir , c’eft un franc imbécile* 

Hé , morbleu ! ce métier elf-il fi difficile? 

Et de nos jeunes gens l’exemple ôc le fracas , 

A toute heure , en tous lieux , ne vous inlfruit-il 
pas ? 

Ne fçauriez-vous enfin, pourmontrer votre fiâmes 
Bans les regles.de l’art afliéger une femme i. 
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ERASTE. 

Hélas ! 

JUSTINE. 

Que cct hélas eft fro#& mal place' r 
Franchement je vous haïs de ce qui s e 1 fc pâlie. 
Que vous eût-il coûté, pour allarmer Dorante » 
D’ affecter pour Célie une ardeur plus prenante l 
Il falloit feulement , pour fervir nos deffeins , 

Lui parler à l’oreille & lui prendre les mains; 

La louer , l’admirer , foupirer , lui fourire , 

Et marquer les tranfports que la tendrefle infpire. 

ERASTE. 

C’eft trop long- temps me taire , il faut enfin par- 
ler. 

JUSTINE. 

Quel important fecrct m’allez-vous révéler ï 
ERASTE. 

Aprends que pour montrer la plus ardente fiâme,. 
Je n’?.i qu’à laiflèr voir celle que fent mon aine. 
En feignant un amour que je ne fentois pas * 
J’ai trop fuivi Célie & trop vu fes appas* 

JUSTINE, 

Comment l 
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E R A S T E. 

De Tes beautés le channe inévitable» 
M’a fait îentir peur elle un amour véritable.... 
Ses trompeufes faveurs, fes regards miont léduic* 

JUSTINE. 

Certes , je plains l’état où vous êtes réduit» 

E R A S T E. 

Je n’ai pû rélilter à la douce efpérance 
D’obtenir un bonheur dont j’avois l’apparence t 
Mais plus je m’enflâmois,plus j’étois circonfpeél» 
Ec l’amour a produit la crainte & le refpeét. 
Ne t’étonne donc plus , 11 tp me vois confondre 
Par ces faufles bontés où je n’ofe répondre. 
Par ces regards flatteurs qui ne font pas pour moi» 
Qui me percent le cœur lorfque je les reçoi. 
Veux-tu qu’àbadiner unmalheureux s’applique ? 

JUSTINE. 

« 

Ma foi je n’enfuis plus. Ceci devient tragique- 
E R A S T E. 

JuftJne , c’eft à toi d’avoir foin de mon fort» 
JUSTINE, 

A moi > Monfieur î 
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E R A S T E- 

. Tu peux par un heureux effort,. 
Soulager mes tourmens , prévenir ta maîtreffe 
Et me faire (èntir l’effet de ton adreflè.- 

JUSTINE. 

Vous nous connoiflèz mal,& ma maîtrefle & mou 
Je ne puis auprès d’elle accepter cet emploi. 
Vous êtes étonné de voir qu’une fuivante 
Refufe un gain certain que le fort lui préfente 
Et puifle réfiffer à la tentation ; 

Mais je fuis un phœnix dans ma profeflîon. 
Outre que me chargeant d’une telle ambaffade 
Je pourrois m’attirer quelque brufque incartade.. 
Célie eft un dragon quand elle eft en courroux. 
Je ne vous trompe point, Monfieur, m’en croirez- 
vous ? 

Epargnez-vous lès foins d’une pourfuire vaine ; 
Modérez les tranfports dont l’ardeur vous en- 
traîne : 

Cachez-les à Célie ; ou fi fans m’écouter.,. 

Vous- êtes réfolu de les faire éclater ; 

Sans employer perfonne expliquez - vous vous- 
même. 

Qu’eft-il befoin d’un tiers pour déclarer qu?on. 
. aime ? 

Pour ne dire qu’un mot, faut-il tant de façons £ 
Vous êtes affez gjand pour, conter vosraifons. 

D’uni 
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D’un cœur bien enflâmé i’ éloquence eft tou- 
chante. 

Je vois Célie. Adieu. Je fuis votre fervante. 


^ 

SCENE VII. .. 

GELIE, ERASTE 

4 i 


E R À S T E à part. 

Lle me lailïè , 6 ciel! Que, vais- je devenir ? 
CELIE. 

Vous vous êtes lafle de nous entretenir. 

Toute la compagnie en eft fcandalifée , 

Et ne s’attendoit pas de fe voir méprilee. 

Vous vouliez êtrefeul : mais on vient vous trou- 
ver. • 

ERASTE. 

* » % 

Lorfq u’on eft amoureux on fe plaît à rêver. 
CELIE. 

Peut-on fçavoir l’objet dont votre ame eft char- 
mée î ... 

ERASTE. ;.V - 

Vousfçavez que <eft vous qui l’avez enflâmee. 

• Tome III . R 
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Je vous l’ai die cenc fois , faut-il le répétée t 
C E L I E. 

Fort bien* Si mon mari pouvoit nous écouter ; 
Par ce difeours peut-être on pourroit le furpren- 
dre. 

“Mais comme apparemment il ne peut nous en- 
tendre. 

Ne vous en fe rvez plus. 

E R A S T E. 

Hé quoi ! m’envtez-vous 
Le bien de vous jurer que je meurs de vos coups. 
Rien n’eft plus vrai. Madame. 

C E L I E. 

Encor ? quittez ce Aile , 
Et ne prodiguez point un ferment inutile* 

• E R A S T E. 

C’eft à le bien garder que je mets mon bonheur* 
C E L I E. 

Bon, bon. 

E R A ST E. 

N’en doutez point je vous ouvre mon coeur 
J’aime , je vous adore, & je ne puis plus vivre» 
Accablé des tcurmens où cet .amour me livre. 
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C E L I E. 

Vous m’aimez donc, Eralle j & vous me le jurez $ 
Quels fruits de cet amour avez-vous eiperez £ 

E R A S T E. 

L’honneur de vous fervir, le bonheur de vous 
plaire* 

CELIE. 

Ce ne font que des mors, l’amour veutun falaire g 
Jitpuifque vous m’aimez vous attendez un , 
Vous êtes en cela du fentiment commun. 

Mais vous ne fçavez pas à quoi ma foi m’engage. 
Et combien votre elpoir me déplaît ôc m’outra gel 

E R A S T E. 

Madame**» 

C E L I E. 

J’avouerai que l’exemple eft pour vousi 
Et qu’on a peu d’égards pour les droits des époux^ 
Cependant par malheur je ne lui point la mode a 
Et crois devoir garder toute une autre méthode. 

ERASTE. 

c • 

Quoi ! vous pouvez pcnfcr ? . . 


RÜ 
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C E L I E. 

Je ne m’étonne pas 
Que des femmes du monde on fade peu de cas. 
Leur conduite eft peu propre à s’attirer l’eftime : 
Le mépris au contraire eft fon prix légitime. 

Et s’il en eft beaucoup , & fur-tout dans Paris , 
Que l’on juge en effet digne de fon mépris •* 
Soyez perluadé qu’il eft aulïï des femmes. 

Qui des folles ardeurs fçavent garder leurs ame$> 
Poiïeder la vertu telle qu’on doit l’avoir , 

Et vivre dans le monde en faifant leur devoir- 

E R A S T E. 

Mais permettez du moins . . . . ^ 

C E L I E- 

Que pouvez- vous me dire ? 
Je rougis des tranfports que l’amour vous infpire. 
C’eft ma faute d’avoir, pour lèrvir deux Amans, 
Sans doute autorifé de pareils fentimens. 

Et je ne traite plus ce jeu de bagatelle ; 

S’il duroitplus long-temps je ferois criminelle. 
J’agirai déformais avec précaution- 
Je vous parle en amie & fans émotion. 

Je vous fouhaite ailleurs des fortunes heureufès 
De plus belles que moi feront moins fcrupuleufes. 
Un homme tel que vous n’eft pas à négliger ; 
On briguera par-tout l’honneur de l’engager. 
Adieu. 1 
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E R A S T E. 

Quelle froideur î Et quelle raillerie ! 
C’en elt trop. • 


SCENE’ VIII. 

DORANTE, ERASTE. 

DORANTE. 


Je ne fçais 


Q Uel objet î il me met en furie. 
• • 


ERASTE, 


C’eft Dorante. Evitons de le voir. 
Sa vue en ce moment comble mon defefpoir. 

•k* 


R iïj 
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SCENE IX. 

DORANT E feuL . 

C '' ’Eu eft fait. Pour le coup ma difgrace eft 
J certaine : 

Elle fuit , l’infidelle , &la honte l'entraîne* 

Et lui-même confus de me voir en ces lieux , 
Quitte la place & craint de paroître à mes yeux. 
Làiflèr la compagnie & venir tête à tête f 
Se voir & fe parler I Non, non, rien ne m’arrête; 
Je ne balance plus , & je cours me venger. 
Outrageons hardiment ; qui nous ofè outrager f 
Je n'ai que trop fuivi ma fauflè politique. 

Mais aullï donnerai- je unedcene publique ? 

Et tombant dans le cas de tant d’autres maris* 
Deviendrai-je comme eux la fable de Paris î 
Ciel ! dans cet embarras daigne éclairer mon 
ame ! 

J’aurois plutôt régie tout l’Etat que ma femme l 
Fin du quatrième Aile, 
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ACTE V. 


0 

SCENE PREMIERE. 

DORANTE feul. 

J E marche , & je ne fçais où s’adreflènt me» 
pas. 

Dans ma propre maifon je ne me connois pas. 
Je cours de tous côtés , & d’étage en étage* 
Sans pouvoir rencontrer l’ingrate qii m’outrage. 
Je méconnois fa chambre & fon appartement. 
L’excès de ma fureur m’ôte le jugement. 

Mes ièns à leurs erreurs aflèrviffcnt mon ame, 
Ciel ! as-tu de fléau plus cruel qu’une femme ! 
Infenfé que je fuis de m’être marié ï 
Mais encore avec qui me fins- je apparié ? 
Prendre une belle' femme , ah 1 c’eit mon iafor» 
tune î , 

Il efl: tant de gtrenons, que n’en ai- je pris une 2 
Eut-^elle en vrai magot tout le corps fagoté. 
N’importe , fa laideur feroit ma fureté. 
Comment ai-je oublié qu’ane femme fort belle 2 

Du plus fenfë mari dérange la cervelle! 

R iiij 
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Que quand par un miracle avec tous leurs appas» 
Les foins de mille Amans ne la toucheroientpas. 
Que fa vertu feroit au-delfus de fes charmes ; 
Son Epoux n’ell jamais à couvert des allarmes , 
Et ne peut éviter dans ce fiécle malin 
De paroître au public ridicule qu chagrin. 

SCENE I I. 

DORANTE, CHAMPAGNE* 

DORANTE. 

Q Ue viens-tu faire ici ? 

CHAMPAGNE. 

Quoi ! moi , Monfieur f 
DORANTE. 

Toi- même, 

CHAMPAGNE. 

Comment donc? 

DORANTE. ' • . 

D’où te vient cette infolence extrême ? 
CHAMPAGNE. 

* 

il paroît en fureur » & je ne Içais pourquoi; 
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dorante. 

Ne me connois- tu pas ? 

CHAMPAGNE. 

Si je vous connois. moi? 
Je vous vois tous les jouis, puis- je vous mécon* 
noître ? 

• DORANTE. 

Re'ponds donc* Que fais-tu céans? ' i 

CHAMPAGNE. 

J’attends mon Maître , 

DORANTE. 

Eft-il encore ici ? 

CHAMPAGNE. 

Pouvez- vous en douter ? 
Nous fommes loin de l'heure où le coq doit 
chanter- 

On fongera peut-être alors à la retraite , 
Suppofe' que du jeu la reprife foit faite ; 

Et que quelqu’un piqué n’aille pas s’avifer 
D’en demander une autre <3c de la propofer ; 
Ou bien que de concert la compagnie entière „ 
Ne veuille pas à fond traiter quelque matière , 
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Ou que de conte en conte égayant Jeurs'propos, 
Répétant des chanfons,des vers & de bons mots. 
Et lançant à l’envi des traits de la fàtire ; 

• Ils ne fe livrent pas aux plaiiîrs de médire. 
Enfin depuis deux ans qœ là ns manquer un jour. 
Nous venons tousiesfoirs faire ici notre cour. 
Je n’ai pas une fois va-décarnper mon Maître , 
Sans voir en même- temps le point du jour pares, 
tre. 

DORANTE. 

Ah ! quelle étrange vie ! 

CHAMPAGNE. 

• Audi c’eft trop fouffrir. 
A force de veiller je fuis prêt à mourir. 

Mon Maître dort le jour, &moi je cours la ville. 
Pour fommei lier un peu je cherchois un azile. 
Quand je vous ai trouvé, Monfieur.dans ce falon. 
Le bruit qu’on fait là- bas ébranle la maifon. 
Loin de tout ce fracas, dans une bonne chaifè» 
Je venois en ces lieux dormir tout à mon aile. 
Pardonne2-moi, M onfieur.de vous avoir troublé. 

DORANTE. 

Je n’y puis plus tenir, je fais trop accablé. 

Pour fortir d’embarras, démêlons quelque route. 
Et calmons -nous enfin, quelque prix qu’il ci» 
coûte. 
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L’on ne re'Iifte point à des courmens pareils. 
Allons chercher Dubois, & fuivons Tes confeils* 
Rifquons tout pour trouver une fin à ma peine. 


SCENE III. 

CHAMPAGNE fhl. 

O U va-t- il ? Et pourquoi cette fuite foudaine? 
Pourquoi dès qu’il m’a vu s’eft-il mis en fureur ? 
Mon vifageeft-il fait pour infpirer l’horreur l 
Cet homme eft enragé , le diable le tourmente» 
Mais Babet vient. Ma foi, je la trouve charmante* 


SCENE IV, 
BABET, CH AMP AG NE. 
CHAMPAGNE. 

T U me charmes , Babet , je le dis franche» 
ment. 

Je t’aime. Tu m’as plu d’abord infiniment. 

. B a b e t. 

C’eft parler fans façons. 


* 
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CHAMPAGNE. 

Faut-il tant de myftere ? 
Je ne vois pour tous deux rien de meilleur à 
faire. 

Clitandre aime Julie , ils fe ; vont époufer. 

Pour ton epoux aufli je me viens propofer. 
Aime- moi nous ferons un double mariages 
Songes-y. 

B A B E T. 

Dans quel temps me tiens ; tu ce langage ? 
N’y fongeons plus. 

CHAMPAGNE. 

/ 

Comment ? 

B A B E T. 

Un fcrupuîe fatal 

Renvcrfc nos projets & nous fait bien du mal. 
Célie a réfolu d’éventer l'artifice ; 

On ne fçait tout d’un coup d’où lui vient ce car 
price. 

Mais elle ne veut plus cacher à fon époux 
La feinte& le deffein que nous conduirons tous» 
Près d’en voirie lùccès répondre à notre attente* 
Elle va malgré nous tout conter à Dorante. 

Je fuis au défefpoir. 
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CHAMPAGNE. 

• . . 

J engage comme toi. 

B A B E T. 

Tout le monde eft faiû de trifteiïè & d’edroî. 
Ciita^dre veut mourir , j’ai vu pleurer Julie. 

CHAMPAGNE. 

Toutgc'mit. Cependant rien n’ébranle Célie.' 
Une femme d’elprit peut-elle ainli'penfer ? 

Ah ! c’eft pour contredire & pour embarraflèr * 
On a beau la louer. Mais je me donne au diable. 
Elle eft femme , il fuffit , elle eft déraifonnable. 
Elle vient. 

BABET. 

Noj Amans la fuivent pas à pas, 

> a (È<r • ' 1 

•V 

f , 
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S C E N E V. 

<CEL1E, JULIE, CLITANDRE, 
JUSTINE, *BABET,. 
CHAMPAGNE. 

Ct IT ANDRE. 

Q U o i ! Madame , à la fin ne vous rendrez- 
vous pas ? 

Détruifez-voufi ainfi toute notre efpérancc ? 
Ciel! 

C E L I E* 

Je ne puisgarder plus long-jemps le filence. 
Je partage vos maux , ôc voudrois de bon coeur. 
En vous donnant mon fang faire votre bonheur* 
Mais cette feinte auxoit des fuites fi terribles . 

• Que fai pour la finir desraifons invincibles. 

Je prévois ces malheurs que je dois prévenir 1 
Eraftc viendra-t-il ? 

J U S T I N E. 

Madame , il va venir. 


DE’SABUSE 1 , 

JULIE. 


îojf 

Hélas ! 

CLITANDRE, 

Jefuis perdu. 

JUSTINE. 

Je n’en puis plus. Je crève. 
Et contre ion projet tout mon cœur fe foule ve. 

B A B E T. 

Etrange contretemps ! 

CELLE. 

Vous me maudiflèz tous. 
Je vous l'ai déjà dit , je fouffre autant que vous. 
Mais mon repos ,1’honneur, la bienféance même 
S’oppofent tous enfèmble à notre ftratagêmc, 
Dorante elt furieux. Mais enfin le voici. 
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SCENE VI. 

DORANTE, CELIE, JULIE; 
CLITANDRE, DUBOIS, 
JUSTINE, BABET, CHAM- 
PAGNE. ■ 

DORANTE à Dubois* 

L l o n s. Fort à propos je les rencontre ici. 
Ils ne s’attendent pas que je viens leur appren- 
dre - . • 

•*;' CELIE.... 

Monfieur , je vous cherchois ... 

DORANTE. 

Commencez par m’entendre , 
. Madame , s’il vous plaît -, après vous parlerez. 
Ma fœur, Monfieur vous aime, & vous l’époufe- 
rez. 

J’y confens de bon cœur ,& pour cet hyménée" 
Prenons fans différer cette même journée. 

Le plutôt vaut le mieux. 


CLITANDRE 
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CLITANDRE. 

! 

Que ne vous dois- je pas ? 

DORANTE. 

Laiflons des complimens l’inutile embarras. 

Que l’hymen , s’il fe peut, redouble votre flâme. 

( à Célie • ) 

Je fais des voeux aux ciel pour cela- Vous , Ma- 
» dame , 

Vous ne me direz plus que tous ces jeunes gens 
Ces Meilleurs de bel air que je voyois ce'ans , 

Y viennent pour ma foeur , & non pour votre 
compte. 

J’en ai foufFert beaucoup : je l'avoue à ma honte» , ' 
J’ai balancé long- temps fans me déterminer. 

Je craignois les brocards qu’on pourroitme don- 
ner. 

Mais je me rends enfin ; & quoi qu’on puilfe dire. 

Je défends déformais . . . Qu’avez- vous donc à 
rire i 

En vérité ce ris elt rare 5c fingulier. y 
Cependant nous vivrons d’un air plus régulier. 

Je renonce à Paris , ôc vais à la campagne. 
Choifilfez feulement la Brie ou la Champagne. 

J’ai là deux bons châteaux ,c’eflàvous de chof- 
fîr : 

Vous y vivrez tranquille , 5c pourrez à loUk 
Tome III, S 
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Perdre le train maudit d’une façon de vivre ; 
Qu’à des gens vertueux l’on n’a jamais vu fuivre* 
Mais quoi > je vous vois rire encore ? 

CELIL 

Oui , Mon/leur » 

Et même j’avouerai que je cis de bon coeur, 

DORANTE. 

Mais tout le monde rit. Suis-je fl ridicule ? * 
On fe moque de moi fans crainte & fans fcrupule* 
Nous verrons à la fin fi l’on aura raifon. 

CELIL 

Nous vous avons , Monfieur , fait une trahifon* 
Contre vous tout le monde étoit d’intelligence » 
Daignez me pardonner cette légère offenfè. 

Ma mere eft du projet : Votre oncle contre von* 
M’a feul déterminée , & s’eft joint avec nous- 
Nous voulions vous réfbudre à marier Julie : 
Aujourd’hui votre choix à Clitandre la lie» 
C’étoit notre deflein , nos foins ont réufli. 
Calmez donc votre efprit. Vous êtes éclairci. 
J’approuve le parti que vous me faites prendre» 
Erafle va venir j 6c vous allez entendre 
Quels font mes fend me ns. 

DORANTE. 

Je ne fçais où fcn fuit* 
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JUSTINE. 

Hc bien » de mes ccmfèils reconnoiâêa les fruits 
CL IT A ND RE» 

Nous ce devons beaucoup. 

B A B E T» 

S- * 

Pour mon apprentiflâgej 
Je n r aï pas mal tantôt joue mon perlbnnage» 

JULIE* 

Alternent. 

DORANTE. 

Dubois , que dire à tout cecî | 
DUBOIS. 

Pardonnez-moi , Monfieur, car j’en étois auflÜ» 
DORANTE. 

Quoi! toi-même efl encré dans un tel artiücc? 
DUBOIS. 

Ouf, fans doute ; & j’ai cru vous rendre un grand 
fèrvice. 

Dans la réflexion vous-même en conviendrez 
Etj^elpere qu’un jour vous m’en remerciiez* 

Si); 
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G E L I E. 

Hélas ! fi vous fçavîez , pour foutenir ma feinte. 
Ce que m’en a coûté de peine & de contrainte! 
Ah ! dans le moment même où vous venez d’en- 
trer , 

Je courrois vous chercher pour vous tout décla- 
rer. 

Non, je n’écoutois plus votre fœur ni Clitandre; 
Mon cœur trop inquiet ne pouvoir plus attendre* 
Je facrifiois tout à votre feul repos. 

Mais Eralte paroît. Il vient fort à propos. 


SCENE DERNIERE. 

DORANTE, CELIE, JULIE, 
ERASTE , CLITANDRE, JUS- 
' TINE , BABET, DUBOIS» 
champagne. 

CELIE. 

E Raste, de Clitandre enfin l’hymen s’ap- 
prête i 

Êt Julie aujourd’hui doit être fa conquête. 
Prenez parc au bonheur d’un ami fi parfait, r 
Vous fçavcz pour cela ce que nous .avons fait* 
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Mais dans le même- temps évitez ma preTcnce, 
Ne me voyez jamais. 

, E R A S T E. 

O ciel ! quelle défenfe ? j 

C E L I E. 

J’ai de fortes raifons pour vous le demander.' 
Vous me connoilfez trop pour ne pas l’accorder» 
•Achevons leur hymen, &: partons. 

DORANTE. 

Non , Madame 

Je me fens pénétré jufques au fond de Tarne. 
J’admire la vertu que vous me faites voir , 

Et croirois faire un crime ofant m’en prévaloir» 
Demeurez à Paris. Vivez à l’ordinaire. 

C E L I E. 

Je mourrois mille fois avant que de le faire. ’ 
Je rends grâces au ciel de m’avoir en ce jour 
Montré par vos tranlports jufqu’où va votre 
amour. 

Cet amour fait lui feul le bonheur où j’afpire. 

Je veux le ménager, quoique vous puiffiez dhe ; 
Et me cachant au monde , au moins pour quel- 
que-temps ; . 

Vous prouver qu’avec vous tous mes vœux font 
contens> 
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Puifqu’aujourd’hui j’aurai Clitandre pour beatr* 
frere , 

3e partirai demain, rien ne m’en peut diftraire. 

Mon devoir m’eft prefcric l’mdifpenfable loi ; 

Et puifque vous m’aimez , vouj viendrez avec 
moi. 

JUSTINE. 

Elle eft jeune , elle eft belle 6c fage. Ah ! quelle 
femme i 

Quel fens , quelle droiture , 6c quelle grandeur 
d’amel 

Exemple dans ce fie'cle & bien rare & bien beau 

Elle va s’enfermer dans le fond d’unChateau» 

Si vous voulez fçavoir qu’elle eft votre compa* 
fine » > 

Meilleurs, propofez-lui de vivre àla campagne* 




■ L'AMANTE 
AMANT» 

COMEDIE. 
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DORIMENE, Mere de Lucinde. 
LUCINDE, Fille de Dorimene. 
TIM ANDRE, Amant de Lucinde; 

t 

LICIDAS, Amant de Lucinde , & 
autrefois d’ Angélique. 

ANGELIQUE, Amante de Licidas. 

• f r 

JUSTINE, Femme de Chambre de 
Dorimene. * ' 

LISE, Suivante d’ Angélique. 

\ 

L’ESPER AN C E, Valet deTimandre. 

JASMIN, Valet de Licidas. 

LA VIOLETTE, Laquais de Dori- 
mene. 


La Scerte ejl à Paris . 


L’AMANTE 
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AMANT, 

COMEDIE . 
ACTE PREMIER. 

' 1 1 1 * " ' 1 111 11 1 ■ 11 1 1 mSl S SSSSt/ 

SCENE PREMIERE. 

« 

TIMANDRE, L’ESPERANCE.’ 

.( 

L’ESPERANCE.' 

Vez-vous donc le diable au corps, 
Monfieur ? Vous venez de courir: 
quarante portes fans vous arrêter. 
Vous n’avez mis que trente - fix 
heures à venir de l’extrêmite' de la- 
Flandre à Paris i & à peine vous ai- je débotté' , - 
«ue fans me donner le temps d’avoir des lbu-« 
tome I tl % T 

I 



i 
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liers ; car vous fçavez que j’ai perdu les miens 
encourant. Vous marchez par la yille comme 
un poffédé. Pour moi , je n’en puis plus , je vous 
l’avouë. Je fuislur les dents. Effoufflé , roue' t 
écorché en plus d’un endroit.... hai.... hai.... je 
ne fçaurois remuer ni pie, ni patte. Jcjneurs de 
faim , d’envie de dormir & de laflitude. Com- 
ment pouvez- vous faire pour réftfter à tant de' 
fatigues ? Et fe peut- il qu’un homme de qualité 
ne fuccombe à ces efforts violens ? 

TIMANDRE. 

Les gens de guerre font accoutumés à tour. 
L’honneur & l’ambition adoucirent lès plus ru- 
des peines où notre métier nous expofe. Pour 
moi, je fuis formé au travail, j’y ai été élevé 
dès mon jeune âge. Et que m’auroit fervi d’avoir 
été Page d’un Duc des moins accommodés , 
enfuite Moufquetaire , Lieutenant d’infanterie, 
&-enfin Capitaine ? • - - 

W - * ' *■ • * •• 

. L’ESPERANCE. 

II eft vrai que tous ces états font desécolea- 
admirables pour la fouffrance. Ah î que je d«- 
vrois bien être endurci à la peine , moi , qui a 
eu l’honneur de vous fuivre par tout , qui fidèle 
compagnon de votre fortune , ai toujours été 
votre digne Valet- Et que n’ai-je point fait pour 
vous i Quand j’y fonge , franchement vous m’é- 
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tes bien oblige'. J’ai refuie cent bonnes condi- 
tions pour vous fervir : mais je ne m’en repends 
pas. Je vous aime , vous êtes bon , 8c 11 ... . 

TIM ANDRE. 

Comment ? Etquepouvois-tu faire de mieux J! 
N’es - tu pas bien heureux d’avoir un Maître 
comme moi l 

L’E S P E R A N C E. 

Oui , j’en fuis d’accord. Pour vous, il n’y a 
rien à dire. Vous êtes homme de qualité. Cadet 
d’une des meilleures maifons de la baflè Nor- 
mandie , bien -fait , eftimé partout : mais de 
quoi eft-ce que tout cela me fertî Vous êtes 
gueux comme un rat j & voilà ce qui m’importe* 

TIM ANDRE. 

Hé ! de quelle maniéré de parler te fer s- tu- là £ 
L’ESPERANCE. 

Je me fers de l’expreflîon la plus jufte ; & je 
fuis certain que je n’en fçaurois trouver d’afTez 
énergiques fur ce fujet. Ne vous fâchez pas. 
jLaifTez-moi parler : vous fçavez que vous me 
Tavez toujours permis. Depuis douze ans que 
vous quittâtes le Château de votre pere,& qu’on 
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vous donna un bidet , vingt piftoles , & moi 
pour Valet , combien avez- vous reçu de lettres 
de changes? Hem ! répondez. : 

TIMANDRE. 

Tai-toi. Ne renouvelle point mes chagrins. 
Je ne fens que trop le trirte e'tat de ma fortune : 
mais j’efpere qu’elle changera. Je n’ai pas laide 
de vivre jufqu’ici avee alfez d’éclat , du moins 
en apparence , de m’avancer même dans le 
parti que j’ai pris ; & perfonne enfin ne me croit 
auJli malheureux que je fuis. 

L’E S P E R A N C E. 

La perte ! pour vivre d’efprit vous êtes admi- 
rable. Nul ne l’entend mieux que vous. Je fçais 
que c’eft une fcience & une prérogative anne- 
xée aux gens de votre pays : mais il faut l’avouer 
à votre gloire ; vous les partes tous de bien loin; 
8c il n’y a pas.de manceau, fihupé qu’il puirtè 
être , à qui vous ne donniez aifément quinze & 
bifque. Doux , infinuant, cajolant bien , jurant 
mieux , prenant de grands airs , amulànt vos 
Créanciers par de belles paroles , vous payant 
d’un côté , empruntant de l’autre, enfin mentant 
parfaitement. Mais, fur- tout, je ne puis aflèz 
louer cette vertu fecrete & ce talent incompa- 
rable dont vous êtes doué. Aucune de vos hô- 
ceflès ne vous échape ; par- tout où vous logez , 
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vous êtes d’abord le patron. Ma foi , la fortune 
n’elt pas fi aveugle que l’on penle ; elle faitaflez 
bien toutes chofes , 8c donne à chacun , comme 
l’on dit, la robe félon Je froid. Qu’aurions- 
nous fait fans cela ? Nous aurions fouvent mal 
pafie notre temps, 8c fait bien des repas par 
cœur. Qu’en dites- vous? Mais à propos , com- 
ment faifiez - vous avec Madame Barbe cette 
grofie Flamande ? Comment pouviez-vous vous 
reToudre à lui dire des douceurs , vous qui êtes 
fi mignon , toujoCTrs poudré, frifc , mulqué par 
tous les endroits de votre corps ? Elle étoit fi 
mal-propre , fi falope , fi dégoûtante . , . 

T I M A N D R E. 

Que v^ux-tu ï On ne fait pas toujours tout ce 
qu’on veut. 

L’E S P E R A N C E. 

Voyez; qu’on a de la peine à gagner fa vie? 
Mais quoi ! ne fortirons-nous jamais de ces em- 
barras i 

T I M A N D R E. 

Je puis me flatter de quelque.forte de réputa- 
tion, & avec d’aufli bons Patrons que les miens, 
je n’ai pas lieu de me défefpérer tout- à-fait. ; 

L’E S P E R A N C E. 

• Zefte / Tous ces Patrons promettent beaucoup 
* Tiij 
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& tiennent peu , 8c donnent fouvent le loifîr de 
mener une trille vie. Mais votre mariage avec 
Lucinde nous mettra à notre aife. Elle eft riche ; 
vous lui plailèz , & ne de'plaifez pas à Madame 
Dorimene fa mere ; vous êtes même un peu fon 
Allie' ; 8c le deflèin où elle étoit de vous donner 
(a Fille ,eft, croyez-moi, notre relfource la plus 
(ure. Hâte z- vous donc d’achever ce mariage ? 
Ah 1 que je vais m’en donner à vos noces 1 

TIMAND RE. 

Hélas! mon pauvre l’Efperance ! Je tremble 
de peur de ne pas réuffir dans cette entrcprife. 

L’E S P E R A N C E. 

Pourquoi? Lucinde vous aime. Que craignea- 
vous ? 

T I M A N D R E. 

Elle me le difoit du moins’ avant mon de'part : 
mais elle ne voyoit que moi en ce temps - là. 
J’ai e'té abfent dix- huit mois ; il n’en faut pas 
tant pour faire une infidelle. Je veux m’en éclair- 
cir. Je ne viens- ici que pour cela. Je t’avouerai 
que je doute de fa fidélité'- Il y a déjà quelque- 
temps que je n’ai reçu aucune de lès lettres. Je 
crains que quelque Rival n’ait avancé fes affai- 
res pendant mon abfencé. 
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Un Rival , dites-vous ? Ah ! parbleu ! c’eft ce 
qu’il faut bien empêcher. Lucinde enepouferoit 
un autre ? Diable ! On nous l’enleveroit? Non , 
non , cela ne fe peut point ; & je la compte déjà 
pour nôtre. Mais à propos, quand j’y fonge , 
j’appre'hende pour moi le même malheur. La 
friponne de JuRine ne m’a plus écrit en dernier 
lieir auffi tendrement qu’elle avott accoucumé 
de faire. J’en enrage. Ventrebleu ! Un homme 
comme moi feroit il trahi ? Peut-être auflTi eft* 
te la faute du Secrétaire dont elle s eR fervie. 
Enfin , fçachons la vérité , nous avons tous deux 
le même intérêt. Voilà leur miaifon. Frapons à 
la porte , & voyons ce qui en eR : Mais non , 
ne vaudroit-il pas mieux que je (bndâlïè un peu . 
le gué avec JuRine , avant que vous vous ex- 
pofafiie2 vous-même ? 

T IM ANDRE. 

' Oui. Je crois plus à propos que tu parlés à 
JuRine avant que je voie Lucinde. Je prendrai 
des mefures plus juRes fur ce que tu me diras. 
Adieu. Je te iaiffe. On ouvre la porte. Je ne 
veux pas encore être vu. Informe-toi au plutôt 
de ce qui fe pâlie } reviens finir mon inquiétude* 
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SCENE IL 
JUSTINE, L’ESPERANCE. 
L’E S P E R A N C E. 

Oj’E s t Juftine qui fort. Ah! que je l’aime ! 
Je le fens bien en ce moment. Le fang me tri- 
bouille par tout. Mais retirons-nous un peu à 
l'écart , 8c cbfervons fes diftours pour avoir le 
plaifîr de la furprendre. 

JUSTINE. 

. Ah ! amour î Traître amour ! Qu’on eft mal- 
heureux de fuivre tes loix ! Que tu es cruel l Et 
que c’eft un deftin bien funefte que celui d’ai- 
mer ! 

L’E S P E R A N C E. 

Ah ! morbleu ! qu’elle eft toujours aimable î 

JUSTINE. 

C’en eft fait- Mon repos eft allé à veau- l’eau. 
Je ne dors plus , 8c je féche fur mes pieds depuis 
que je ne vois plus le digne objet de mes defirs. 
Ah ! l’Efperance ! Mon cher l’Efperance î Où 
es- tu maintenant i 
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L’E S P E R A N Ç E. - 

Hélas ! la pauvre enfant ! Elle parle de moi. 

JUSTINE. 

Que ne peux-tu voir toutes les larmes que je 
verfe , & entendre tous les foupirs qui Portent de 
mon eltomac ! Tu connoitrois bien que je ne 
fçaurois vivre fans toi. 

L’E S P E R A N C E. 

Ouf: Je me fens attendrir à ces douces paro- 
les , elle me fend le cœur. Je foupire moi-même 
à l’entendre , 6c je fuis prêt à pleurer. 

JUSTINE. 

Malheureufe que je fuis d’aimer ! Etoit-ce à 
moi de prendre tant d’amour ? Pafle encore 
pour les femmes de qualité ; elles n’ont autre 
chofe à faire : mais une malheureufe comme 
moi a bien d’autres occupations. Hélas ! je n’en 
puis pius ! je me meurs ! Et pour qui î Ah ! quand 
j’y penfe , cela me met au défefpoir ; pour un 
débauché , pour un ivrogne , un fac-à-vin. 

L’E S P E R A N C E. 

Je vous remercie des louanges dont vous 
m’honnorez. 
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JUSTINE. 

Qui depuis qu’il m’a quitte', n’a peut être fait 
que boire fans penfer à moi. 

L’ESPERANCE. 

Oui ; cela m’eft arrivé quelquefois. 

JUSTINE. 

Et qui dans le temps que je me tourmente , fe 
confole de mon abfence , & prodigue peut-être 
fes careires à quelqu’infame vivandière , ou à 
quelque vendeufè de brandevin. 

L’ESPERAN CE. 

Ah ! non ; cela n’eft pas vrai. Depuis que je 
fuis parti j’ai été auflî fage qu’un enfant d’un an. 

JUSTINE. 

Ah ! fi je le fçavois. 

L’ESPERANCE. 

Hé bien ? 

JUSTINE. 

Je me vengerois fur l’heure. Oui , fans différer 
un moment .... 
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m. 


Hola, hola ! La pelle î Garde-toi bien de faire 
la fottife. 

JUSTINE. 

Mais , non; foyons fideTe julqu’à fon retour ; 
faifons notre devoir ; aimons-le toujours tendre- 
ment. * 

L’E S P E R A N C E. 

Ab ! voilà qui me plaît, c’eft parler raifonna- 
blement , tela. 

JUSTINE. 

Oui ; quoique je fouffre pour lui , je ne dois 
point m’en plaindre ; je fuis trop heureufe d’a- 
voir un Amant tel que lui. 

L’ESPERANCE. 

Sans doute. 

JUSTINE. 

Il eft bien fait. 


L’ESPERANCE. 
Cela fe voit. 

JUSTINE. 

II a du courage. 
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L’ESPERANCE. 

Comme un diable. 

J U S Tl N E. 

Enfin, c’eft un homme qui mérité d’être aimé. 
Hélas ! Sera-t-il encore long- temps abfent ? 
L’Efperance , mon pauvre l’Efperance , quand 
eft-ce que je te reverrai i Quand pourrai- je. . . 

L’ESPERANCE. 

Tout-à- l’heure j & me voilà. Dieu merci. 

41 JUSTINE. 

Haii * * ' 

L’ESPERANCE. 

\ 

Qu’efl-ce donc î 

* JUSTINE. 

Miféricorde ! Ah ! je n’en puis plus, je me 
pâme! 

L’E SPERANCE. 

Qu’eft-ce qui t’ épouvanté ? Morbleu ! quelle 
cffc lourde ! Elle ell plus pelante que du fer. Raf- 
fûre-toii je luis ton cher , ton fidèle l’Elperance. 

JUSTINE.. 

Toi? 
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L'ESPERANCE. 




JUSTINE. * 

Non ; je crois que c’efl un fantôme qui me 
tient. 

L’ESPERANCE. 

C’eft moi-même , te dis- je. Tâte plutôt. 

JUSTINE. 

Tout de bon? 

L’E S P E R A N C E. 

Oui , ma foi. 

JUSTINE. 

Falloïc-il me faire tant de peur , & me fur- 
prendre ainfi mal à propos ? Qui t’auroit deviner 
là ? Mais le peut-il que ce foit l’Elperance ? 

L’E S P E R A N C E. 

Quoi î ne me connois tu pas ï 

JU.ST1NE. 

Hé , hé. 

L’ESPERANCE. 

Voyez j elle ne peutmereconnoîcre.Va ; je ne 
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m’en étonne pas. Les fatigues de cette campa- 
gne ont fait un terrible effet fur mon vifage- Ma 
foi, la Flandre change bien les gens; n’eft-ii 
pas vrai ? Je ne fuis pas aulfi beau que j’étois : 
mais il ne faut pas que ctla t’allarme , tout re- 
viendra , s’il plaît à Dieu ; & un mois après de 
fejour à Paris racommodera tout ce que la guerre 
a gâté. 

JUSTINE. 

Tu en as bon befoin. 

L’ESPERANCE. 

Maintenant que tu ne doute plus que je ne fois 
moi-même, je vais me fervir de mon ancien 
privilège , &te faluer avec cérémonie , comme 
un homme qui revient de loin. 

JUSTINE. 

Bon Dieu ! comme te voilà fait ! 

L’ESPERANCE. 

Tu me vois un peu en défordre» J’ai laifle 
mon équipage derrière ; nous fofhmes venus en 
porte , mon maître & moi ; & j’ai déjà vu arriver 
plus d’un Prince , aulîï hâlé & auflï déguenillé 
que moi. 

JUSTINE. 

Vous avez donc bien fatigué l 
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L’ESPERANCE. 

Fatigué ? Morbleu ! cela eft incroyable. Sans 
le brandevin , que j’ai bû , je n’aurois jamais re- 
dite'. Ces rodomons d’EfpagnoIs ont paru vou- 
loir faire les mauvais : mais ils ont trouvé à qui 
parler, & nous leur avons montré leur bec jaune. 
Cependant qu’avez- vous fait ici l Comment tout 
s ett-il pafle ? Venons au fait. Mon Maître eft 
dans une grande impatience d’en être inftruit. 

JUSTINE. 

Ma foi , il y a bien du changement. 

L’ESPERANCE. 

Comment donc ! Qu’eft-ce à dire ? 

JUSTINE. 

C’eft- à-dire que Lucinde a un autre Amant 
qui lui rend bien des foins. Dorimene prend 
grand plailir à le voir , & le reçoit fort bien. Il 
eft riche , galant & bien fait. 

L’ESPERANCE. 

Tant pis ; cela ne vaut pas le diable. De quel 
pays eft-il, ce nouvel Amant ? 

JUSTINE. 

Il eft de Paris. 
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Tant mieux. Un Parifien n’eft qu’une dupe en 
comparaifon d’un bas-Normand , ôc mon Maî- 
tre l’attrapera. 

JUSTINE. 


Son nom eft Licidas. Franchement c’eft un 
dangereux garçon ; & Lucîhde à la fin , voyant 
Timandre abfent , auroit bien pû s’en accom- 
moder : mais eile aime ton Maître ; & puifqu’il 
eft revenu , tout ira bien ; & il n’y a plus rien à 
craindre. 

L’ESPERANCE. 


Apparamment il y a quelque faquin de Valet 
qui te failles yeux doux. Hem. Parle. Je le gage- 
rois à ta mine. 


JUSTINE. 

Oui ; il y en a un qui s’en eft voulu mêler .• 
mais il n’y a guere trouvé fon compte jufqu’ici j 
je te fuis trop fidelle. 

L’E S P E R A N C E. 

i 

Ventrebleu, fuffit ... Il faut que je l’aflomme. 
Quelle eft la profeffïon du maître & du valet J . 
Sont-ils des gens de guerre ? 

JUSTINE. 

Non. 

L’ESPERANCE. 
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L’ESPERANCE. 

Quoi ? ce ne font pas des gens de guerre , 8c 
ils ofent être nos rivaux. Ils ont perdu l’elpric* 

N 

JUSTINE. 

Dame , la chofe eft pourtant comme je le dis. 
Le maître eft un jeune homme , qui n’a que les 
plaifirs pour objet , qui ne cherche qu’à fe di- 
vertir. 

L’ESPERANCE. 

J’entends. C’eft un jeune damoifeau , un petîc 
mignon de couchette , un coquet banal , qui n’a 
vu que Ruel , Vincennes , & le bois de Boulo- 
gne, & peut-être eft- ce fur le tout le fils d’un 
Fermier. Ah ! que j’en ferois aife ! Adieu. Il 
faut que je re quitte ; je me fuis déjà arrêté ici 
trop long- temps. Mon Maître m’attend. Je fuis 
fur qu’il jure à l’heure qu’il eft de mon peu de 
diligence ; & je vais lui rendre compte de toute 
notre converfation. Mais qui eft cet homme-là ? 
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SCENE III. 

JUSTINE, L’ESPERANCE^ 
JASMIN. 

« 

1 JUSTINE. 

% 

C ’Est juflement le valet de Licidas , de T A* 
mant de Lucinde. 

« 

L’ESPERANCE. 

Quoi ! e’eft-là mon Rival ! Ah , ah , qu’il eft 
tlaifant 

JASMIN. 

Parle donc , Juftine ? Quel effc ce gouja l Je 
trois Dieu me pardonne , qu’il le gauflè de moi. 

L’E S P E R A N C E. 

Tu l’as devine'... Mais, laiflons^Ià la raillerie, 
& parlons ferieufement. L’ami , on m’a die que 
vous vous mêliez de venir cajoler ma maîtrelïe 
que voilà. Je veux bien vous avertir , de peur 
d’incongruité', que vous ne lui parliez plus ; au- 
trement , touchez-là, je vous couperai les oreil- 
les- Adieu. 
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SCENE IV. 

• JUSTINE, JASMIN.!' 

JASMIN. 

A Qui en a-t-il donc , cet avaleur decharet- 
tes ? Oui , oui , tu n’as qu’à venir ; tu trou- 
veras à qui parler. Parbleü î j’ai été fi fot que je 
ne lui ai rien répondu , tant fou compliment 
m’a furpris : mais à la première rencontre je lui 
ferai voir qui je fuis. 

JUSTINE. 

Ne te frotes pas à lui i c’eft un méchant gar- 
çon. Gare les oreilles. 

JASMIN. 

Qu’il prenne garde à formez , lui ; je pourrois 
bien le lui rogner d’un quartier. C’eft donc- là 
ce guerrier fi redoutable dont tu m’a$ fi fouvent 
parlé i 

JUSTINE. 

Lui-mème. 

JASMIN. 

- • t * . . 

Par ma foi , c’efl un laid mâtin ; & il faut que 

tu fois bien aveuglée , pour me le préférer. 

V ij 
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JUSTINE. 

- • 

Que veux-tu ? je l’aime tel qu’il eft. 
JASMIN. ' 

Tant pis pour toi. Timandre fon Maître eft** 
il aufli revenu ? 

JUSTINE. 

Sans doute* 

JASMIN. 

Je prévois ici un grand brouillamini. Il y aura 
bien du lang répandu : mais mon Maître pourra- 
t-il voir Lucinde ce matin ? 

JUSTINE. 

. Non ; elle eft un peu indifpolee. Qu’il attende 
à tantôt. Adieu. Je rentre. Il faut que j’aille ap- 
prendre à ma Maîtreflele retour de Timandre. 


SCENE V. 

JASMIN féal. 

« 

V Oila pourtant de terribles affaires.CruelIe 
difgrace pour nos amours ! Mon Maître ne 
pourra jamais . . . Mais le voici. 
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SCENE VI. 

LICIDAS, JASMIN. 

L I C I D A S. 

H E’ bien, Jafmin ; as-tu de bonnes nouvel- 
les à me donner ? 

JASMIN. 

Oui, de très- bonnes. 

.LICIDAS. 

Quoi? que veux-tü dire ? 

JASMIN. 

Je veux dire que • . . Mais attendez que je vole 
auparavant fi vous avez vos deux oreilles, 

LICIDAS. 

Je crois qu’il eft devenu fou. 

JASMIN. 

Les voilà toutes deux bien entières. C*eft 
dommage i dans huit jours vous n’en aurez plus. 
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L I C I D A S. 

Je penfe qu’il extravague. Qu’eft-ce que cela 
fignifie î 

JASMIN. 

Cela lignifie que fi Timandre eft auflï mé- 
chant & aufïi brutal que Ion valet , nous ferons 
tous deux courtaudes. 

LICID AS. 

II. eft donc revenu , ce Monfieur Timandre ? 

JASMIN. 

Oui , de par tous les diables , il eft revenu , Sz 
fon valet monfieur l’Elperance. Je l’ai rencontré 
ici avec Juftine. Bon Dieu ! quelle mine ! quel 
fier- à- bras î II m’a di’abord interdit la vue de la 
Femme de chambre fous peine de me les couper 
Coûtas deux en cas de défobéiffance. Timandre 
vous défendra , fans doute , de' voir fa maîtrélïè 
fous la même peine. M’en croirez-vous , Mon- 
fieur ? Tirons nos chauffes de bon heure ; cé- 
dons à la force j. faifons les ehofes de bonne 
grâce ; allons à Lyon revoir la belle Angéli- 
que, cette jeune veuve fi aimable. Elle vous ai- 
me toujours, j’en fuis fur ; cependant vous l’a- 
bandonnez cruellement. 11 y a trois ans qu’elle 
attend votre retour. Allons, vous dis- je ; elle 
vous recevra à bras ouverts, 
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L I C I D A S. 

Ah ne ra’en parles plus. Je fuis confus de 
mon ingratitude jmais l’abfence & les yeux de 
Lucinde ont été plu^forts que toutes mes réfle- 
xions. Je crois même qu’ Angélique ne peniè 
plus à moi. Elle ne m’écrit plus , & je ne reçois 
plus de fes nouvelles , & peut-être aime-t-elle 
ailleurs aufli- bien que moi. 

JASMIN.. 

Non , aflurément. De la maniéré dont vous 
m’en avez toujours parlé, je ne lui fçaurois faire 
l’injuftice de le croire i & bien loin qu’elle ait 
fait un nouvel engagement, je *épondrois qu’elle 
pleure fans ceflfe votre infidélité. 

L I C I D A S. 

Tu es de bonne foi , mon pauvre Jafmin. Il 
ne faut pas tant de temps à une femme pour fe 
confoler de la perte d’un Amant. Mais quand il 
feroit vrai qu’ Angélique m’aimeroit encore , ne 
me le dis plus dorénavant. Lailfe-moi penfer au 
contraire, qu’elle eft comme toutes celles de fon 
fexe , afin de m’épargner le remords , dont je fe- 
rois dévoré , fi je croyois que je lui fufle cher 
encore. 
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JASMIN. 
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Allons la trouver, Monfieur , je vous fupplie.: 
Vous cherchez ici quelque malheur. 

L I C I D*A S. 

Poltron ! 

JASMIN. 

Je ne le fuis point du tout.Si nos rivaux e'toient 
des gens comme nous , vous verriez comment 
je ferois brave : mais ce font des gens de guerre, 
accoutumés au fer & au feu. 

L I C I D A S. 

Hé pour avcfir été à la guerre , crois-tu qu’ils 
aient plus de courage , & qu’ils en foient plus 
redoutables l 

JASMIN. 

Oui, parbleu, je le crois* 

L I C I D A S. 

Hé bien, détrompe-toi. Sois perfuadé qu’il y 
a pour le moins à l’armée autant de poltrons 
que de braves. J’en connois beaucoup qui ne 
font rien moins que ce qu’ils s’efforcent de pa- 
roître ; cependant pour s’être trouvé en quelque 
occafion , où ils ne font allez que par force , en 

-enrageant 
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enrageant & en failant mille vœux fecrets , il* 
regardent avec mépris ceux qui n’ont pas pris le 
parti des armes, quoiqu’ils y aient été' contrains 
ou par leur fortune ou par la volonté de leurs 
parens. Oui , quand ce ne feroit que parce que 
Timandre a été à l’armée , & que je n’y ai pas 
été moi , je veux m’attacher à Lucinde plus que 
jamais. Viens; entrons chez elle. 

JASMIN. > 

Vous ne lui fçauriez parler que l’après-dînée* 
Jufline me l’a alluré. \ 

LICIDAS. 

« 

Allons donc chez mon banquier prendre de 
l’argent; je n’en ai plus. 

" JASMIN. . 

C’eft fort bien fait. r . 

LICIDAS. 

Allons , auffi bien je vois deux femmes ma£* 
iquées qui s’arrêtent ici ... . Nous les incommo- 
derions , fans doute , fi nous y demeurions plus 
long -temps; apparemment elles ont quelque 
rendez-vous en ce lieu. 

JASMIN. 

Peut-être. Je ne fçais qui elles font. Mais il 
Tome 111, X 
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me lemble que je les ai vu nous luivre & nous 

obferver trois ou quatre fois. 

L I C I D A S. 

Ce ne font pas-là nos affaires. Suis-moi fans 
t’arrêter davantage- 


SCENE VIL 
A N G E L I Q U E , L I S E. . 

LISE/c de'mafquant, 

H E’ bien , le voilà parti. Prenons un peu 
d’haleine , & donnons-nous de l’air. 

A N G E L I Q_U E. 

Hélas ! 

LISE- 

Quoi , Madame , vous foupirez ? 

A N G E L I QU E. 

Il s’éloigne , ma chere Life , il me fuit- Pour- 
rois- je ne pas foupirer ? 

• LISE. 

Non , vous ne le devriez pasj fc j’enrage de 
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tous voir faire tout ce que vous faites pour ua 
petit ingrat, indigne de toutes vos bontés. 

ANGELI Q.U E. 

Ah ! ceflfe de l’outrager. Ma tendreflê s’offen- 
(è des injures que tu lui dis ; j’excufe même en 
quelque façon fon inconftance ; il eft jeune , il 
ne m’a point vue depuis trois ans. Enfin , Lu- 
cinde n’a que trop de beauté pour l’enfiâmer^ 

LISE. 

Par ma foi vous êtes bien folle , pardonnez- 
moi ce mot , ma chere maîtreflè , d’avoir tant 
d’indulgence pour un homme qui vous a trom- 
pée ; après vous avoir donné fa parole , & pris 
de li grands engagemens avec vous. Je ne fuis 
qu’une malheureufe : mais fi un homme m’avoic 
traitée de la forte , fut-il plus beau qu’un Ange « 
je ne lui pardonnerois jamais. 

ANGELIQUE. 

Je ne fuis pas fi vindicative- Enfin , je me 
confole par l’exemple de mille autres qui ont 
plus de mérite que moi , & qui ont le même 
malheur. 

LISE. 

II eft vrai que ce n’eft point aujourd’hui le 

Xij 
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fiéde des femmes , la mode en eft palîee , & 
ces bourreaux d’hommes nous méprifent à un 
point qui n’eft pas concevable. Mais fi toutes 
les femmes étoient de mon humeur , 8c qu’elles 
voululTent me croire , je fçais bien ce qu’elles 
devroient faire. 

ANGELIQ.U E. 

He' quoi ? 

, LISE. 

Les envoyer tous promener , & n’en fouffrîr 
jamais aucun. 

ANGELIQUE. 

Ah ! pauvre Life, tous ingrats 8c perfides qu'lis 
font , ils ne lailïènt pas de nous être agréables i 
je ne réprouve que trop moi-méme. 

LISE. 

Il eft vrai. 

ANGELI Q.UL 

Sans ce maudit charme qui nous attache à 
eux, ils feroient allez punis ; nous n’aurions qu’à 
les lailfer-là fans y fonger jamais. Car enfin * 
que feroienr-ils fans nous î 

LISE. 

Hé l que ferions-nous fans eux î 
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Nous nous ennuirons un peu , franchement : 
mais du moins de leur côté , ils auroiant leui 
part de notre ennui. 

LISE. 

Pas tant que vous penfez, 

ANGELIQUE. J 

Comment donc ? 

LISE. 

C’eft qu’ils ont mille occupations férieulès on 
agréables qui les empêchent de penfer à nous : 
la guerre , la challè , le jeu, les voyages , la 
bonne chere. Mais pour nous il n’en effc pas de 
meme , nous n’avons pas à choilïr ; &. la fortu- 
ne injulle pour humilier notre orgueil , a bor- 
né toute notre félicité à goûter les douceurs que 
l’amour donne. J’en enrage. Quelle cruauté ! 
Pourquoi faut-il que les choies ne foient pas 
égales ? Mais , Madame , puifqu’il faut que vous 
aimiez pour être heureufe, celiez du moins de 
pourfuivre Licidas. Croyez-moi ; faites un au- 
tre choix , & épargnez-vous tous les chagrins: 
que vous fouffrez en aimant fans être aimée. 

Xiij 
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ANGELIQUE. 

Non -, je ne puis fuivre ce confeil. Licidas m’a 
paru aimable- Je lui ai die que je l’aime : c’ell 
allez pour me le faire aimer route ma yie. 

LISE. 

Que prétende z- vous donc faire? Que ne lui 
parlez- vous ? Que ne vous faites- vous connoî- 
tre , puifque vous ne fçauriez vous paflfer de lui ? 
Il y a tantôt deux mois que nous fommes arri- 
vées à Paris pour chercher ce traître. Vous 
avez tout quitté à Lyon pour cela , lous pré- 
texte de venir faire juger un procès d’une très- 
grande conféquence pour vous ; cependant de- 
puis que vous êtes dans cette Ville , vous ne 
faites que pleurer & foupirer fans rien conclurre. 

ANGELIQ^üE. 

Hélas ! Life. C’elt pour ne me point expofer 
au mépris de cet ingrat. Je ne prétends me dé- 
couvrir, que lorfque je ferai prefque alTurée d’un 
heureux fuccès. 

LISE. 

^ ‘ • Mais , Madame , fi vous tardez plus long- 
temps , vous ferez peut - être traverfée dans vos 
delfeins. Vous n’ignorez pas qu’on vous cher- 
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che , que vous avez ici des parens & des amis 
qui onc ordre de s’informer de ce que vous 
fait es. 

A N G E L I QU E. 

C’ell ce qui m’occupe le plus , & la premiers 
des chofes où je dois remédier. Je crois même 
avoir trouve' ce qu’il faut pour cela- Ecoute.) 
Depuis deux ou trois jours il m’eft venu une 
idée qui me femble tout- à-fait propre au delTein 
que j’ai de me cacher. Tu ne manqueras pas de 
la condamner d’abord comme ridicule & extra-, 
vagante. 

LISE. 

Peut-être. Sçachons ce que c’ell. 

A N G E L I QU E. 

Non , je ne veux pas te le dire encore. Suffit 
que rien ne me peut détourner de ma réfolution* 
Viens au logis, allons y travailler tout à l’heure. 
Mais au relie , j’ai befoin de toi ; il faut que tu 
joues avec moi un terrible perlonnage. Je croia 
que tu voudras bien le faire pour moi. 

LISE. 

Hélas ! je ferai tout ce que vous voudrez,' 
Allons , je vous fuis , Madame. Je fuis prête à 
tout entreprendre. Je fçais trop qu’une femme 

Xiiij 
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de chambre qui a ia confidence de fa Maîtreflè, 
doit être pour fcrvir fon amour , & à vendre 
& à engager. 


fin du premier Afle> 
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ACTE IL 


SCENE PREMIERE. 

ANGELIQUE, LISE en habit 

d’homme . 

L I S E. 

E N F I K , Madame, nous voilà équipées. 

Bon Dieu ! quelle entreprife ! Je n’ai de ma 
vie été' fl embarraifée. Je ne marche dans la rue 
qu’avec honce ; 6c il me lèmble que tout le mon- 
de fe moque de moi. 

ANGELIQUE. 

Tu me parois pourtant allez de'libe'rée , & ta 
phifionomie réponçj nflüe au perfonnage que tu 
vas jouer. 

LISE. 

Je ne fçais. Mais depuis que j’ai endofTé ce 
harnois , il me femble que j’ai mille fois plus 
d’adrefle que je n’avois. Je crois que je m’ac- 


Digitized by Google 


MO • L’AMANTE 

quitterais affez bien des devoirs d’un Laquais 
favori d’une Dame galante, & j’en connois plus 
d’une en cette Ville qui me donnerait de bons 
gages pour la fervir. Enfin , s’il eft vrai ce qu’on 
dit , qu’un Laquais , pour être, bon , doit être 
méchant , je lèns que je ferais le meilleur La- 
quais du monde. Mais, Madame, vous me char- 
mez fous cet habit i & fi je n’étois aufli forte- 
ment perfiiadée que je la fuis que vous êtes fem- 
me , franchement je fuccomberois à la tenta- 
tion. Ah ! la jolie taille i Quelle démarche ; 
Voyons. Promenez- vous un peu. 

ANGELI Q_U E. 

Que tu es folle l 

LISE. 

Par ma foi , vous êtes adorable ; $c je gage- 
rais qu’à l’heure qu’il eft , vous faites de terri- 
bles effets fur l’efprit de ceux qui vous regar- 
dent. 

ANGELI Q_U E. 

Hélas ! dans l’état où je fuis je n’ai defTein de 
plaire à perfonne. L’unique fujet de mon dégui- 
fement, efl l’envie que j’ai de tromper ceux qui 
me cherchent. Cependant, comme Dorimene* 
la mere de Lucinde eft un peu coquette à fon 
âge , je veux effayer de profiter de l’habit que 
je porte i j’ai rélblu de lui rendre des foins* 
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Avoue que fi je pouvois m’en faire aimer, j’au- 
rois par- là un moyen bien certain & bien agréa- 
ble pour me venger de mon traître, 

LISE, 

Comment donc? 

A N G E L I Q_U E. 

En obligeant Dorimene de chafiTer Licidas de 
fa maifon , d’ordonner à fa fille de rompre tom 
commerce avec lui. 

L I$E. 

Tout cela efl le mieux du monde. Mais, Ma- 
dame , Licidas vous reconnoîtra d’abord, 6c 
votre déguifement fera inutile. 

A N G E L I QJJ E. 

Hélas ! depuis trois ans qu’il ne m’a vue 6c 
qu’il ne penfe plus à moi , mon vifage eft aflea 
changé. Je paroîtrai devant lui fans crainte d’ê- 
tre reconnue. L’habit que je porte ôc une perru- 
que d’une couleur différente de celle de mes 
cheveux , feront l’effet que j’en attends. Enfin , 
quand même il fe fouviendroit de m’avoir vu 
ailleurs , il me prendra fans doute pour mon 
frere le Chevalier, à qui tu fçais que je reflèm- 
ble fi parfaitement , qu’on s’eft mépris cent fois 
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au bal en nous voyant tous deux , d’abord que 
j’e'tois deguife'e en homme. 

LISE. 

Mais comment ferez- vous pour vous intro- 
duire chez Dorimene. 

A N G E L I Q_U E. 

Il en faut chercher quelque occafion. Cepen- 
dant je veux la fuivre par tout 8c m’attacher à la 
regarder , comme un homme qui a quelque def- 
fein. Ces vieilles coquettes ne s’y trompent ja- 
mais ; elles y prennent garde, & vous tiennent 
compte de tout. 

' LISE. 

C’eft fort bien fait : mais vous qui voulez 
plaire à une femme , fçavez-vous de quelle ma- 
niéré il s’y faut prendre ? Avez -vous les airs 
pour cela ? Vous fçaurez - vous façonner fur de 
bons modèles dans le rôle que vous jouez ? 

ANGELIQUE. 

He'las ! je ne fçais. Je fuis fi pleine de ma 
paflîon 8c de ma tendrefle , que je ne fonge gue- 
res à toutes ces chofes. 

LISE. 

Je le vois bien. Vous voulez plaire, ôc vous 


Digitlzed by GoogI 



AMANT. * mî' 

n’avez point de mouches. Approchez , que je 
vous en mette une. C’elt unfacrilege en galan- 
terie que d’en manquer. Tous les coquets de 
profefïion en portent ; & c’eft aujourd’hui la 
marque des gens à bonne fortune. 

A N G E L I Q.U E.. 

Je le crois. 

LISE. 

Voyons votre air. Ajullez un peu votre perru- 
que i peignez-la. Mettez votre chapeau. Fy ! cela 
n’efl pas bien. Voilà qui elt trop bourgeois. Re- 
gardez-moi. Voyez comme je fais. Tâchez de 
m’imiter. Allons. Bon cela. Prenez des maniè- 
res un peu languilfantes ; une façon de parler 
lente , tardive & nonchalante. Apprennez à 
vous jouer toujours avec quelque chofe, avec 
un de vos gands , avec votre cravate , avec une 
canne ou avec les bouts de votre perruque. 

ANGELIQUE. 

Que tu es badine? 

LISE. 

Voilà juftement comme il faut être pour tou- 
cher les Dames. Penfez-vous les charmer avec 
un férieux philofophique? Mais votre jambe eft-, 
elle bien taillée ? Oui, j’en fuis bien contente» 
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C’efl-là le principal. On n’ell jamais bien* fait 
fi l’on manque par-là. La jambe , morbleu ! la 
jambe- 

ANGELIQUE. 

Comment , Life, tu jures. 

LISE. 

Sans doute. Puis- je m’en difpenfêr, e'tant de- 
venue Laquais ? Y a-t- il de Laquais qui ne jure ? 
Allez , ne faites pas tant la rencherie. Il faudra 
bien vous y accoutumer , & apprendre à la ma- 
niéré des Courtifans , à orner de temps en temps 
vos difeours d’un ferment fait à propos- Par 
exemple , lorfqu’on parle à quelque belle des 
fentimens qu’elle inlpire. Oui , Madame , je 
vous adore , vous êtes la plus ainiable perfonne 
de l’univers ; je vous jure que je n’aimerai ja- 
mais que vous- Et qui pourrois-je aimer après 
vous avoir connue t Si elle doute de la fince'rité 
de vos paroles , on repart à l’inftant. Ah ! Ma- 
dame ! quelle injullice vous me faites ! Dieu me 
damne , fi je ne vous dis vrai ! Que la foudre 
m’e'crafe , fi je ne vous adore! Cela fait des mer- 
veilles, & l’onfe fait croire d’abord; autrement 
la converfation n’a point de grâce. 

ANGELIQUE. 

Va > je ferai peut-être mieux que tu ne penlès. 
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LISE. 

Peut-être aufTx ne ferez-vous rien qui vaille. 
Croyez-moi , Madame , le perfonnage d’un co- 
quet n’eft pas fi facile à faire que vous penfèz ; 
& vous ne devriez point vous expofer à le jouer, 
fans en avoir fait auparavanr plufieurs répéti- 
tions. 

ANGELIQUE. 

Dans un autre temps j’aurois bien aimé à me 
donner ce divertiflèment : mais j’ai l’efprit trop 
occupé de penfées plus férieufes pour m’y pou- 
voir appliquer à préfent. 

LISE. 

Et la tabatière que je vous ai donnée , fçaurez- 
vous vous en fervir à propos ? Sçavez-vous qu’il 
y a de l’art parmi les gens de Cour jufqu’à prenr 
dre du tabac ? 

A N G E L I Q_U E. 

Oui • je fçais que c’eft une des chofes à quoi 
ils s’appliquent le plus , qui leur eft d’une des 
plus grandes relïburces. Le tabac en effet eft 
pour les hommes , ce que l’eau de la Reine 
d’Hongrie & les boetes de vapeurs font pour les 
femmes. L’un & l’autre fert de contenance. On 
le dre d’affaire par-là. L’on en prend en cota- 
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pagnie d’abord que l’on ne fçaic plus que dire 
& par où fournir à la converfation. 

LISE. 

Ah ! vous fçavez cela ? Il ne faut plus s’e'ton- 
ner s’il y a tant de gens qui en prennent. C’eft 
encore beaucoup. Voyons fi vous en prendrez 
méthodiquement. 

A N G E L I Q_U E. 

Oui. Tien. J’ai remarqué parmi les preneurs 
de tabac , quelques-uns des plus diftingués, & 
de ceux-là , tu m’entends bien, de ceux qu’on 
peut fe propofer pour exemple. Je crois que je 
les imite allez bien- 

LISE. 

Oui , vous avez fort bien fait cela. 

ANGELIQUE. 

Mais, fçais-tu ce qui me fait le plus de plaifir 
dans mon de'guifement ? C’eft d’étre à couvert 
de mille lottifes que les gens viennent vous dire 
à tous momens. Une femme un peu raifonna- 
ble , eft expofée à entendre & à fouffrir les ga- 
lanteries de tous ceux qu’elle rencontre. Cela ne 
m’accommoderoit point , inquiété comme je la 
fuis, 

LISE 
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Quoi ! vous croyez que l’habit que vous por-, 
tez vous en fauvera. 

ANGELIQUE. 

Aflurément, que je le crois. Et qui s’aviferoit 
de m’en conter , habillée comme je fuis 2 

* LISE. 

Tout le monde. 

A N G E L I QU E, 

Comment, tout le monde ? 

LISE. 

Oui- Tout le monde. Vous verrez combien 
de conquêtes vous ferez. 

ANGELIQUE. 

Avec cet habit! 

LISE. 

Avec cet habit. Ma foi , toutes les Dames en 
tiendront. Ce déguifement vous effc avantageux 
êc vous n’aurez pas plutôt paru avec cet équi- 
page , que vous aurez trente déclarations à 
efluyer , ou de vive voix ou par écrit. On vous. 

affiegera de sous les côtés t & je gagerois que 
lame. 111 > X 
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moi , qui ne fuis pas li belle que vous , je trou- 
verai aulli quelque bonne fortune- 

A N G E L I Q.U E. 

■Tais-toi , c’eft trop badiner, fongeons à mes 
affaires. Mais on 'vient à nous. 



SCENE II. 

A N G ELIQUE,TIM ANDRE; 
LISE, L’ESPERANCE. 

T I M A N D R E. 

L ’Esperance, va-t-en fçavoir . - - Mais„ 
que vois-je ? Suis-je trompé ? Et n’elt - ce 
point lui-même ? 

ANGELI Q_U E. 

Qui eft cet homme-là ? Je Crois le reconnoî- 
tre. Mes foupçons font véritables. Oui , alluré- 
ment. Timandre? 

T I M A N D R E. 

Chevalier ? 

ANGELI Q_U E. 

Ah ï que je fuis ravi de vous voir- 


Digitized by Googli 



AMANT. 


TIMANDRE.. 

Ah ! mon cher , que je vous embraflè,. Quelle 

joie de vous trouver ici ! 

* 

A N G E L I Q.U E à paru 

Elle*eft extrême pour moi? Il méprend pour 
mon frere le Chevalier. Mais comment vous 
êtes- vous porte' depuis que nous ne nous fonv». 
mes vus ? 

TIMANDRE, 

Allez bien , hors les fatigues de la guerre , qui 
m'ont quelquefois un peu accable. 

A N G E L I E, 

Toujours Dragon ? 

T I M.A N D R E. 

Toujours. Il y faut mourir. Et vous, mon cher 
ami , comment avez - vous pafle votre temps l 
Votre lantc a-t-elle toujours été bonne t 

A N G E L I aU E.. 

Ouï, Dieu merci. 

TIMANDRE* 

* 

Madame votre fteur, comment fe porte-t-elle? 

* Ü 


Digitized by Google 



*iô L’AMAN TE 

Parbleu , il me femble que je la vois quand je 
;yous regarde. 

A N G E L I Q^U E. 

Elle fe porte le mieux du monde*. 

% 

TIMANDRE. 

Eft-elle mariée ? 

ANGELIQUE. 

Non. 

TIMANDRE. 

Tant pis. C’elt une fort grande injullice» jç 
yous jure. 

ANGE LIQ.U E. 

Je vous fuis fort obligé. 

TIMANDRE. 

Je vous allure que je n’oublierai jamais les 
obligations que j’ai à toute votre Famille , 6c 
les bontés que vous eûtes tous pour moi pendant 
le quartier d’hiver que je paflai à Lyon. 

A N G E L I Q.U E. 
t Ne yous y reverrons- nous jamais > 
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TIMANDRE. 

v 

Hélas ! mon cher ami , je n’en fuis pas le maî- 
tre. 11 faut attendre qu’on m’y envoie. 

ANGELIQUE. 

Mais quelles affaires avez- vous à Paris ? Pfcut- 
on vous demander cela fans être indifcret ? 

TIMANDRE. 

Je n’ai point de fecret pour vous. Sçachez- 
donc que je fuis amoureux ; que je fuis venu ici 
de l’armée en diligence pour revoir ma maî- 
treflè , me flattant même de l’époufer au plutôt. 
Tout fembloit me favorifer avant mon départ: 
mais aujourd’hui j’apprends qu’un rival riche 
ell bien dangereux. 

ANGELIQUE. 

Hélas ! il fuflfit d’être amoureux pour éprouver 
quelque dilgrace. 

TIMANDRE. 

Cependant, je fuis bien heureux de vous avoir 
rencontré. C’eft un coup de ma bonne fortune; 
ôc vous pouvez me rendre un bon office, Con- 
noxflèz-vous Dorimene ? 

ANGELIQUE. 

J;’en ai oui- parler» 
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TI MA N DRE. 

C’eft la mere de la perfonne que j’aime ; & 
puifque vous en avez entendu parler , il feroic 
inutile de vous répéter ce que vous en avez fans 
doute appris. Sur quel pied la eonnoiflèz-vous ? 

AN G ELI QUE. 

Sur lè pied d’une perfonne galante qui aime à 

avoir des Amans. 

/ 

T I M A N D R E. 

Voilà le fait. C’efl la femme du monde la 
plus facile à s’engager : maisfur-tout , elle a un 
foible invincible pour tous les jeunes gens. Renr 
dez-Iui des foins, je vous en conjure. 

ANGELIQUE. 

Moir 

TIM AN DRE. 

Oui. Ne vous en défendez pas. Il s’agit de 
toute ma fortune. Si vous pouvez une fois vous 
rendre le maître de fon efprit , vous aflurerez 
mon bonheur , en me faifanr préférer à mon 
rival. * 

ANGELIQUE. 

(à part, y 

i Je ferai toutes chofes pour vous. ( Tout fem- 
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ble confpirer à mes defleins. ) Maïs au moins 
de quelle maniéré s’y faut-il prendre ? 

T I M A N D R E. 

11 ne faut que l’aller voir chez elle. Et je vais 
vous y mener tout à l’heure. 

ANGELIQUE. 

Quoi ! fans autre façon ? 

TIMANDR E. 

Oui. Dorimene ell une femme fans cérémo- 
nie , chez qui tous les honnêtes gens font bien 
reçus ; d’ailleurs , je puis me flatter de quelque 
privilège. Mais pour vous ôter toute forte de 
fcrupule. L’Efperance , (çachez fi nous pourrons 
voir ces Dames , Monfieur le Chevalier &moù 
Cependant puis-je à mon tour vous demander - 
quelles affaires vous ont attiré à Paris ? 

AN GE LI QU E. 

Le feul defir d’aller fervir une Campagne. La 
fàntaifie m’en a pris d’une maniéré à ne pouvoir 
plus réfifter à la tentation. 

T I M A N D R E. 

Ah ! ne le faites point, croyez-moi. Je vous 
parle en ami. 11 y a trop de fatigues à elfuyer. 
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A N G E L I Q.U E. 

Bagatelle. Ma phyfionomie eft la plus tronr- 
peufe du monde. Je parois un peu délicat <3c 
même efféminé , j’en demeure d’accord ; mais 
vous ne fçavez pas tout ce que je fçais faire. 

TIMANDRE. 

Vous vous mocquez. 

ANGELIQUE. 

Je ne me mocque point ; & pour vous en con-: 
vaincre ; je veux faire la première Campagne 
avec vous. Au moins je me flatte que vous aurez, 
quelque égard pour moi , & que vous ne me 
traiterez pas avec toute l’autorité & la rigueur 
qa’un Capitaine a ordinairement pour lès Sol- 
dats- 

TIMANDRE. 

Parbleu ! vous ferez le maître. Je vous obéi- 
rai toujours. Enfin, nous ne nous quitterons 
point. Vous aurez ma tente , mes chevaux, mes. 
valets , ma foupe , & la moitié de mon lit. 

ANGELIQUE. 

Tout de bon. Puis- je compter là-deflusi 

TIMANDELE^ 
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. . TIMANDRE. 

Oui , je'vous jure. Je voudrois déjà que nous 
y fuffions. 

ANGELIQUE. 

Que je vous fuis oblige'.* Votre générofitc effc 
extrême. 

TIMANDRE. 

Que ne feroit-on point pour vous ? Cepen- 
dant , CToyez-moi , vous ne vous repentirez pas 
de m’avoir fuivi. Vous ferez fort agre'ablemenc 
parmi nous , je vous jure; & entre tous nos Offi- 
ciers ce fera à qui vous aura. 

ANGELIQ.UE. 

C’efl-à-dire , que je ne manquerai pas de cæ* 
marades. 

TIMANDRE. 

Non , je vous en réponds. 


• «T** 

• I ^ 
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SCENE I IL 

TIMANDRE, ANGELIQUE, 
LISE, L’ESPERANCE, 
JUSTINE. 

J U S T I N E. 

I U c I N D e vous attend au Jardin , Mon- 
fleur, vous pouvez l’y aller trouver; & je 
puis vous aflurer par avance qu’elle aura beau- 
coup de plaifir de vous voir, 8c vous & Mon- 
iteur votre ami. 

TIMANDRE. ‘ 

Allons, Chevalier. Et Madame Dorimene ? 

JUSTINE. 

Elle n’efl: pas encore habillée- Elle ne s’ha- 
bille ordinairement qu’à trois heures après midi. 

TIMANDRE. 

, . ’ ' 

Hé bien , voici l’heure à-peu-près ; hâtez- 
vous de l’aller habiller, afin que nous puiflions 
• avoir l’honneur de la faluer. 

JUSTINE. 

Je n’y trinquerai pas. 
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SCENE IV. 

• i ' 

LISE, L’ESPERANCE, 
JUSTINE. 

JUSTINE. 

C Ertes, l’ami de ton maître ell un joli 

jeune-homme, &l’on pourroit bien l’aimer 
chez nous. 

L’ESPERA N CE. 

Ne vas pas aimer fbn Valet , toi. Il efl bien 
joli aufli. 

LISE. 

Oui-dà , je fuis allez mignon , & alfez bien 
bâti dans ma taille- 


L’ESPERANCE. 


Avec tout cela je ne te crains plus. Tu as un 
défaut qui efface toutes tes bonnes qualités; Tu 
n’as point de barbe. 

.. LISE. 


C’efl: que je fuis encore trop jeune-pour en 


avou> 


Z Ü 
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. L’ESPERANCE. 

Non , ce n’eft pas cela : tu n’en auras Jamais, 
ni jeune ni vieux. Je m’y connois fort bien. Ap- 
proche , que je voie encore un peu- Par ma foi , 
tu n’as pas feulement le moindre petit poil folet. 

LISE. 

He bien , qu’efl- ce que cela fait ? 

L’E S P E R A N C E. 

Qu’eft-ce que cela fait ? Morgue', cela fait 
tout. Tu ris : mais il n’y a pas de quoi rire. Ce 
que j’avance ici , je ne l’avance pas fans fonde- 
ment; & j’ai oui dire plufieurs fois à ma mere, 
qui ne s’y connoiffoit pas mal , & qui jugeoit 
fort fainement des chofes, qu’un homme fans 
barbe efl un Apothicaire fans fucre. 

JUSTINE. 

Adieu. Tu n’es qu’un babillard. 

L’E S P E R A N C E. 

Quoi ! tu me quittes fi-tôt ? Où vas-tu donc, 
mon petit cœur ? 

-JUSTINE. 

«T 

Je m’en vais habiller Dorimene. 


AMANT. 

L’E SPERANC1?. 




Tu n’as pas-là une petite occupation, Elle efî 
toujours la même ? 

JUSTINE. 

Toujours. Elle ne changera jamais.' Elle eft 
auflï coquette qu’elle l’étoic à l’âge de quinze 
ans, croit être belle , fait la jeune , & ne peut le 
paflèr d’une amourette. Enfin , la galanterie eft 
Ton e'iement : mais elle a de la vertu dans le 
fond. 

LISE. 

Ohî je le crois bien. Tu ne la fervirois pas 
fans cela. 

JUSTINE. 

Non , ma foi. 

LISE. 

Mais parce que tu fçais bien qu’elle a de I?. 
vertu dans le fond, tu te rends charitable , Ce 
tu es toujours du lècret. 

JUSTINE. 

Ne faut-il pas faire comme les autres. Je la 
fers autant que je puis. Et n’eit-il pas julte de 
garder le fecrêt à ceux qui fe fient à nous i 

. Ziij 
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Sans doute. On y eft obligé en confcience. 
Mais , adieu. Nous allons nous promener tous 
deux. Dans combien de temps pourrai- je reve- 
nir i Seras-tu long-temps à habiller Dorimene § 

JUSTINE. 

Non, je n’y ferai qu’une heure au plus, car 
elle eft déjà coëffée , elle a pris là chemife ; de 
force que la moitié de la befogne eft faite, 

L’E S P E R A N C E. 

Adieu donc. 

JUSTINE, 

Adieu , mes enfans.-- 


SCENE V. . 

JUSTINE finie. 

A îLlons donc ajufter notre Douairière» 
» Ah î que je vais lui faire bien ma cour , en 
lui vantant le Chevalier. 


Fia du fécond Afle* 
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S CENE / PREMIERE. 

DORIMENE, TI M ANDRE, 
ANGELIQUE, LUCI N DE, 
JUSTIN E. 

' • , . . * , '» 

A N G E L I Q_U E. 

D E grâce, Mefdames, laiffons-là les corn- 
plimens. Je ne fçais comment m’y prendre 
pour répondre à toutes vos honnêtetés. Toutes 
ces façons m’embarrafïènt ; je fuis libre , 6c lit 
contrainte me défefpere. Peut- on vous deman- 
• der à quoi vous paffez votre temps , quels font 
vos plaifirs ? Peut-on être de vos parties ? 

L U C I N D E. ' 

Hélas ! notre temps fe pafle fouvent aflez mal, 
quelquefois mieux ; enfin , nous faifons comm» 
f toutes les autres ; le Bal , l’Opera, le Jeu, la 

Ziiij 
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Promenade & Ja Comédie nous occupent tour- 
à-cour, félon la faifon & le* occafions. 

TIMANDRE. 

• ;j 

A propos de la Comédie ; j’y dois aller de- 
main : ôc je fuis prié d’en aller décrier une qu’on 
repréfentera pour la première fois. 

L u;c I N D E. 

Comment donc ? Peut-on faire de femblables 
prières , fans fçavoir fi la Pièce eft bonne on 
xnauvaife ? 

A N G E L I Q,U E- 

Sans doute. Je connois deux ou trois hommes 
qui font en palTe depuis long-temps d’en ufer de 
la lorte. Ils n’y manquent jamais , lorfque l’Au- 
teur n’a pas pris le foin de les mettre dans les 
intérêts , en leur lifant fa Piece , en les conful- 
tantfur la conduite de fon ouvrage , & en leur 
prouvant par des louanges impertinentes , qu’ils 
font les plus fçavans du monde dans la Poëtir 
que. 

DORI MENE. 

En vérité, cela eft bien ridicule. Mais je ne 
vois pas qu’il foit facile d’empêcher le fuccès 
<Vune Piece quand elle eft véritablement bonne» 
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Fût- elle la meilleure du monde, il faut qu’elle 
faute lorfque nous nous en mêlons , quelques- 
uns que nous fommes. Pour cela nous nous pla- 
çonsfur leThc'atre, trois ou quatre de chaque 
coté, à quelque dillance l’un de l’autre. Nous 
parlons , nous prenons du tabac , nous nous 
mouchons fouvent; nous partons d’un côté à 
l’autre ; nous venons reprendre notre première 
place ; 6c dans les endroits les plus pathétiques, 
nous faifons ou difons quelque plaifanterie , 
bonne ou mauvaife , n’importe : nous en rions 
aurtï-tôt.* La moitié du parterre en rit auffi , 
l’autre en enrage. Tout cela enfemble fait du 
bruit ; l’Aéteur s’arrête ; il le rebute , tout Ion 
feu fe perd j il ne joue plus rien qui vaille : voilà 
la Piece au diable. 

ANGELIQUE, 

Fort bien. 

TIMANDRE. 

Quipourroit tenir-là contre J 
L U C I N D E. 

Oh ! perfonne. Je vois que vous ne l’enten- 
dez pas mal. Mais quel fruit retirez - vous de 
cette malice î 
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TI M ANDRE. 


Et le plaîfir de nous divertir. 


ANGELIQUE. 

Parbleu, il faut que je me mette de la partie. 
Vous verrez fi je jouerai mal mon rôle, quand 
il ne s’agira que de faire du bruit. 

LUCINDE. 


Ah J je ne crois pas que vous vouliez le faire. 
ANGELIQUES.* 


Je vous aflure que dès demain .... Mais juflc 
Ciel î Voici mon traître. 


# 
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SCENE IL 

DORIMENE,LUCINDE, 
ANGELIQUE, Tl M AND RE, 
LICID AS, JUSTINE. 

DORIMENE. 

A H ! bon jour , Moniteur , vous êtes aujour- 
d’hui un peu pareireux, & vous nous venez 
voir tard. 

LICIDAS. 

Madame , je fuis moins parefleux que vous 
ne penfez. Je fuis déjà venu ici , on m’a ren- 
voyé : mais quand je ne ferois pas venu du tout» 
vous ne m’auriez gueres fouhaité, ayant fi bonr 
ne compagnie. 

LUCINDE. 

Elle efl: fort bonne , fans doute. 
LICIDAS. 

Elle eft bien-heureufe > que vous la trouviez 
telle , Madame, 
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TIM ANDRE. 

Aflùrément. Que peut-on fouhaiter de plus ? 

A N G E L I Q^U E. 

Elle eût été encore meilleure , fi Monfieur fut 
venu des premiers. 

L I C I D A S. 

Je ne fçais , Monfieur, de quelle maniéré vous 
l’entendez : mais il me femble que le ton dont 
vous le dites, marque plus de raillerie que de 
fincérûé. 

A N G E L I QU E. 

Point du tout. Vous me faites tort, fi vous l’a- 
vez cru. Je fuis naturel dans tout ce que je dis, 
& ma bouche ne trahit jamais les fentimens de 
' mon cœur. Je vous allure encore une fois que 
j’ai plus de plaifir de vous voir ici, que je n’en 
aurois fi vous n’y étiez pas. Je le dis franche- 
ment devant ces Dames, & je crois qu’il fuffit 
de cet aveu pour vous perfuader que je ne dégui- 
fe jamais ce que je penfe- 

L I C I D A S- 

(bas.) (haut.) 

Que vois-je ? Serois-ce lui ? Je ne fçais, Mon- 
fieur , par où je puis m’être attiré tant d’honnê- 
teté de votre part. 
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A N G E L I Q_U E. 

J’aurois peine à vous le dire moi - même- 
Peut-êtreeft-ce un de ces effets de la Empathie 
qui fait que nous nous intérelfons plutôt pour 
une perfonne que pour une autre. Peut- être y 
a-t-il quelque raifon plus puifTante qui m’obli- 
ge à vous vouloir du bien : mais quoiqu’il en 
foit, je ne fçaurois réfïfterau penchant fecrec 
qui me force d’être de vos amis. 

L U C I N D E. 

Voilà une déclaration bien obligeante.; 

D O R I M E N E. 

Elle ne peut pas l’être davantage. 

• L I C I D A S. 

J'y fuis aufTi fenfible que je dois , & je pro- 
tefte à Monfieur qae perfonne ne l’honore & ne 
l’eftime plus que moi. 

ANGELIQUE. 

Ce n’eft pas aflèz pour moi , je veux quelque 
chofe de plus tendre & de plus preffant. Je fuis 
aufTt ialoux en amitié qu’un autre pourroit l’être 
en amour ; je crains même beaucoup en vous 
donnant la mienne. Il y a une chofe qui me cha- 
grine i vous avez la réputation d’être inconllanc. 
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L I C I D A S bas. 

Je ne me trompe point ; c’efl le Chevalier 

( haut.) 

lui -même. Ne craignez tien. Rafliirez- vous. 
Vous n’êtes pas bien informe' de mon humeur. 

A N G E L I Q_U E. 

Je le fuis peut-être mieux que vous ne penfèz. 
LICIDAS. 

Vous ! 

ANGELIQUE. 

Oui , moi. Faites - vous juftice vous-même» 
Rappeliez dans votre efprit tout ce qui eft arri- 
ve'. N’y a-t-il pas quelque chofe qui n’eft pas 
tout-à-fait bien ? Et ne fentez-vous point quel- 
ques remords, lorfque vous fongez à ce que vous 
avez fait à Lyon ? 

LICIDAS. 

A Lyon ? Qu’y aurois- je fait qui me dût cau- 
(cr des remords ? 

A N G E L I QU E. 

Songez-y. Vous le fçavez mieux que perfonne. 
Mais , quoi ? Vous rougilTez. Ah î ma foi cette 
rougeur vous trahit. 
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L I C I D A S. 

Ah! je conçois ce que vous voulez me dire. 
Vous voulez parler fans doute d’une perfonne 
que j’y ai connue i & en effet, plus je vous re- 
garde , plus je me confirme dans mes foupçons. 
Oui , vous êtes fon frere.'Je n’en fçaurois douter-, 

ANGELIQUE. 

Hê bien , oui , je fuis fon frere. Ai-je tort de 
vous reprocher que vous êtes inconllant ï 

L U C I N D E. 

Expliqucz-nous cette énigme. 

L I C I D A S. 

Elle n’eft pas bien difficile. Madame. Il y a 
quatre ou cinq ans qu’étant à Lyon , j’y vis une 
jeune perfonne : je lui rendis plufieurs vifites ; 
& comme on ne peut parler dans ces rencontres 
que de galanterie, il m’échappa fans réflexion 
de lui dire que je l’aimois. Monfieur veut me 
perfuader que j’ai commis un fort grand crime , 
d’avoir manqué à des chofes que je n’avois dites 
qu’en riant.- 

ANGELIQUE. 

* 

Ma foi , vous voilà bien ezcufc. Après cela il 
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n’y a plus rien à dire. Hé ! Monfieur , au moins 
ne déguifez pas la vérité avec fi peu de bonne 
foi. Dites plutôt qu’on n’ell pas le maître de 
fon cœur , comme on le veut ; qu’on n’en difpo- 
fe pas à fon gré , comme on le veut ; que vous 
avez vu , Madame , & que vous n’avez pû vous 
empêcher de l’aimer. Mais ne vous défendez 
pas d’avoir autrefois aimé ma lœur , & de le 
lui avoir dit avec fureur ; enfin d’avoir fait pour 
l’en convaincre , tout ce que font les Amans les 
plus emportés , jufqu’à lui donner votre foi, de 
n’avoir jamais d’autre femme qu’elle. 

D O R I M E N E. 

Cela eft-il bien poffible ? 

L U C I N D E. 

Quoi , Monfieur î Vous êtes engagé ailleurs 2 
Vraiment je iiiis bien aife de fçavoir cela. 

ANGELI QUE. 

Hé ! Madame. Croyez - vous que cela l’em- 
barraiTc ? Monfieur eft au-delTus des bagatelles. 

L I C I D A S. 

Si la promeffe dont vous me parlez étoit véri- 
table , je pourrois faire quelque fcrupule de la 
rompre : mais comme elle n’a jamais été qu’en 
l’air , tant pis pour celle qui y a ajouté foi. 

ANGELIQUE. 
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ANGELIQUE. * 

En vérité cette préemption de vous-même eft 
Un peu extraordinaire. Mais, Madame, vous 
voyez qu’il ne parle de la forte que pour s’excu- 
fer , & avoir lieu de vous dire , qu’étant aufli 
aimable que vous l’êtes, vous ne devez rien 
craindre de fa légèreté, puifqu’il n’a abandonné 
ma foeur qu’à caufe de fon peu de mérite» 

v T I M A N D R E. 

11 n’y a pas grand fond à faire là-delîus. 

L U C I N D E. 

Mais , Madame votre fœur a dû entièrement 
l’oublier. 

A N G E L I Q_U E. 

Hélas ! Madame , dans ces occafions fait-on 
tour ce que l’on doit & tout ce que l’on veut? 
La pauvre femme fe plaît à nourrir fa malheu- 
reulè paflion. Elle entretient avec opiniâtreté ce 
qui la dévore, & le rend par cet amour dérai- 
fonnable , la plus infortunée perfonne du mon- 
de. Pardonnez-moi , Madame , je vous en con- 
jure , la douleur que ce fouvenfr me donne ; 
elle paroît trop à vos yeux : mais je ne fçaurois 
penfer, faits une mortelle triflefle , à la pitoya- 
ble deltinée d’une feefir qui m’eft fi chere , que 
Tome II L A a 
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fes maux font prefque les miens. Si bien que je 
donnerois volontiers la moitié' de mon fang , 
j>our lui rendre la tranquilité 6c le bonheur que 
l’oubli 6c le mépris de cet Amant perfide lui ont 
cité pour jamais* 

L I C I D A S. 

Parbleu ! Monfieur ne joué pas mal la comé- 
die* 

L U C I N D E. 

Quoi ! vous plaifantez encore ? Allez ; vous 
devriez mourir de honte. 

L I C I D A S. 

31 n’y a jamais eu rien de fi plaifant. 

D O R I M E N E. 

"r 

Taifèz-vous* Vous êtes un méchant homme, 
de faire fouffrir une pauvre femme. Il faut être 
plus que tigre pour cela , & je ne veux plus vous 
voir. 

LICIDAS. 

Hé bien , Madame , je me retire. Il faut don- 
ner à votre colere le temps de fe difiiper. Ce- 
pendant, je promets à Monfieur, qui veut fi fort 
être de mes amis , 6c qui m’a fi bien fervi au- 
près de vous , que je l’en remercienu comme il 
iauc> 

• • 
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ANGELIQUE. 

Vous me .ferez plaifir ; & j’attendrai votre re- 
merciinent avec impatience. 

L I C I D A S. 

Je vous l’e'pargnerai fans doute ; 5c vous n’au* 
rez pas long-temps à attendre. 

ANGELIQUE. 

Tant mieux ; c’eft ce que je fouhaice le plus. 


SCENE III. 

BORIMENE, ANGELIQUE 
LUCINDE,.TIMANDRE» 

JUSTINE. 

LÜCINDE. 

I L s’ en va bien en colere ; je crains qu’il ne 
vous falle une querelle. 

ANGELIQUE. 

Je vous promets , Madame , que le combat ne 
fera jamais fanglant entre nous. 

A a ij 
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TI MA ND RE. - 

J’y prendrai garde de mon côté , & je veut 
répond de l'évenement. 

DORIMENE, 

N’y manquez pas au moins. 


SCENE IV. 

PORIMENE, LUCINDE 
ANGELIQUE, JUSTINE; 
.TIMANDRE, LA VIOLETTE. 

' LA VIOLETTE. 

V Otre maître de claveflin eft dans votre 
chambre qui vous attend. Madame. Que 
lui dirai-je , s’il vous plaît î 

DORIMENE. 

Allez , ma fille , allez prendre votre leçons 
Ces Meilleurs feront bien- aife de vous entendre 
jouer. J’irai vous rejoindre dans un moment» 
J’ai quelque ordre à donner à Juitine. 
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SCENE V. 

D O RIMENE, JUSTINE; 

DORIMENE. 

A H ! Juftine , que voilà an joli homme que 
Monfieur le Chevalier i 

JUSTINE. 

Je vous l’avois bien dit. Madame , qu’il étoil 
beau. 

DORIMENE. 

II faut que je t’avouë que je n’aurois jamais 
cru qu’il l’eût été à ce point-là. Ah ! ma chere 
Jufline, qu’il y auroit de plaifir d’en être aimée l 

JUSTINE. 

Aflure'ment. 

DORIMENE» 

Pour moi je L’aime , je ne fçaurois m’empê- 
cher de te le dire. - 

JUSTINE. 

Hé bien ! il n’y a pas grand mal à cela, 
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DORIMENL 

Je voudrois fort en être aimée. 

JUSTINE. 

Et pourquoi ne le feriez-vous pas ? 

DORI M E NE. 

Par mille raifons. Premièrement , ces jeunes 
gens font prefque tous étourdis , 6c incapables 
d’une véritable pafîion. J’ai déjà été fouvent 
trompée i on m’a fait mille infidélités. 

JUSTINE. 

Allez , Madame , laiflez-moi faire ; ne crai- 
gnez rien de l’avenir fur l’exemple du pafie. Si 
vous avez été autrefois trompée , je n’étois pas 
auprès de vous pour vous conduire. Pourvu que 
vous me vouliez croire , le Chevalier vous ai- 
mera pour le moins autant que vous l’aimez» 

DO RI MENE. 

Eft-il polîible ! . 

JUSTINE. 

Je vous dis que dans quinze jours je vous le 
livre le plus amoureux de tous les hommes j 6c 
fi je manque d’y réuflir , je confens que yous me 
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preniez pour la plus fotte fille de Paris , ce que 
je ne luis pas dieu merci. 

D O R I M E N E. 

Ah ! que je t’aurai d’obligation ! Tu dois tout 
efpe'rer de ma reconnoiffance. Mais ça ; que 
faut-il faire pour cela ? Apprends-le moi. Tout 
le monde parle de toi çomme d’une fille extra- 
ordinaire. Pour moi quelque penchant que j’aie 
toujours eu à la galanterie , je ne fuis pas fça- 
vante fur cette matière ; 6c trop de bonne foi 
m’a toujours perdu. 

JUSTINE. - 

Il y a divers moyens , Madame. Mais conv- 
me il n’ell pas à propos de s’amufer à la baga- 
telle , & qu’il n’y a pas de temps à perdre , je ne 
vous rapporterai que les principaux 6c les plus 
certains. 

D O R I M E N E. 

Voyons donc. 

JUSTINE. 

En premier lieu , il faut commencer par ban- 
nir toutes les cérémonies; fe défaire de ces vieil- 
les erreurs où l’on étoit autrefois , que les hom- 
mes doivent parler les premiers. C’eft une pure 
foctife. On a reformé cetlbus fort jultement» 
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& il effc bien raifonnable , après tout , que celui 
qui le lent le plus malade , demande le premier 
remede & le foulagement à fes maux, 

DORIMENE. 

Il n’eft rien de plus jufte. 

JUSTINE. 

Ainfi , vous voyez bien que puifque vous êtes 
la première à Ternir de l’amour ; car il n’eft pas 
certain que votre vûè' ait fait fur le cœur du 
Chevalier le même effet que la fienne a fait fur 
la vôtre. Puifque yous êtes la première , dis-je , 
à l’aimer , vous devez être la première à le lui 
faire connoître. N’eft-il pas vrai î 

DORIMENE. 

Oui , je comprends cela. 

JUSTINE. 

C’eft auffi à quoi vous devez vous réfoudre î 
mais fur-tout à donner un bon tour à la déclara- 
tion que vous ferez , ne paroître ni trop tiède ni 
trop emprefféc. Enfin ne pas manquer de traiter 
evec un grand air de my itéré , le commerce 
que vous voulez lier. 

DORIMENE. 

Voilà de fort boAes maximes. 

JUSTINE. 
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JUSTINE. 

Tout cela n’eft qu’une introduction à la cho^ 
fè. Voici le fait : en un mot le fecret des fecret* 
pour fe faire aimer. 

D O R I M E N E. 

Quel eft donc ce rare fecret? 

JUSTINE. 

C’elï de donner , Madame. Quelque défaut 
qu’on puille avoir d’ailleurs , on ne fçauroit 
manquer d’être aimée avec cette qualité, 

D O R I M E N E. 

Je l’ai oui dire comme cela. 

JUSTINE. 

Vous avez fort bien oui dire ; & l’expérience 
nous le fait voir tous les jours. Par quel endroit 
croyez-vous que Madame Dinet, & Madame 
Doriille le faflent valoir dans le monde ? Eli- ce 
par la jeuneflè ï On ne fçait pas qu’elles aient cté 
jeunes. Cependant on les voit accablées d’A- 
mans : & quels Amans encore ? des plus accom- 
plis de la Cour ; tandis que Madame Duri & 
Madame de Plé, qui font les plus aimables fem- 
mes de France , n’en ont aucun- Pourquoi cette 

«iifette & cette abondance û injufle l C’eil que 
lame II 1^ B b 
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les unes donnenc beaucoup , & que les autres 
ne donnent rien. 

DORIMENE. 

Il faudra donc lè re'foudre à faire comme les 
autres , & à donner. Mais quoi? des garnitures, 
des nœuds d’e'pe'es , des écharpés. 

JUSTINE. 

Fy î ce font des préfens qu’on fait à des gens 
qu’on ne veut pas aimer lonp-tcmps. 

DORIMENE. 

n» Quoi donc ? Des montres , 'des bagues , des 
bracelets , des agratfes. 

JUSTINE. 

Cela efi: un peu plus raifonnable : mais tous 
tes bijoux embarraflènt , outre qu’il y a trop à 
perdre chez les Jouailliers. Madame, croyez- 
moi i de l’argent, de l’argent : voilà tout ce 
qu’il faut- Deux cens louis font plus de plaifir 
& de profit à un jeune homme, qu’un diamant 
de quatre cens. 

DORIMENE. 

Je le crois. 

JUSTINE. 

Ce n’eft pas tout. Madame , il faut fçavoïr 
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donner à propos. Te rendre la maîtrefle des dons 
que l’on fait; de forte qu’il ne loit jamais per- 
mis à un Amant de rien exiger , afin qu’il re- 
çoive les moindres libéralités comme de pures 
grâces, Sc jamais comme des chofes dues. Enfin, 
il faut fçavoir bien prendre fon temps pour faire 
f es prefens. Par exemple , lorfqu’il y a quelque 
fête à la Cour où tout le monde veut être ma- 
gnifique, ou bien pour faire un équipage à 1* 
veille ou au retour d’un voyage. 

DORIMENE. 

Je ne doute pas que les preTens ne foient alors 
parfaitement bien reçus. 

JUSTINE. 

Madame , ils font dans ces momens des effets 
admirables. On vous adore , on pleure de ten- 
drelTe en prenant votre argent. En manquez- 
vous? Un Courtifan , dans ces occafions, le 
donneroit de bon cœur au diable pour en avoir. 
Voilà , Madame , tout ce que j’ai pû apprendre 
de plus fin Sc de plus jufte par une longue ex- 
périence, & par l’intime confiance dont m’ont 
honorée plufieurs femmes de qualité' que j’ai eu 
l’honneur de fervir fuccefiivement. Voilà le 
moyen le plus fur , Sc quaft l’unique , d’être tou- 
jours tendrement aimée , de ne s’appercevoir 

jamais de la vieillelTe ni des autres di (grâces, 

Bbij 
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d’entretenir la fine galanterie, & de faire durer 
les belles pn fiions. Je vous en fais part avec 
joie. Heureule , fi je puis par-là me rendre digne 
de votre efiime , <5c contribuer à votre faüsfac- 
tion, en tout bien & en tout honneur, 

D O R I M E N E. 

Ne doute point que je ne t’aime , & ne te dï- 
ftingue beaucoup au defilis d’une fille de fervi- 
ce. Aulli fais-tu bien p iroître que tu n’es pas 
une perlônne du commun. Mais, Julline , ce 
n’elt pas tout. Suppose que le Chevalier m’aime 
& réponde à mes emprelfemens, je veux l’cpou- 
fer. Nous nous marierons en fecret , car tu fçais 
bien que je ne Içaurois le faire autrement , de 
peur de faire crier contre moi toute ma famille, 
qui n’a jamais voulu conlentir que je me rema- 
riaflè. D’ailleurs, je n’ai la plus grande paitic 
du bien dont je jouis, qu'à condition de demeu- 
rer veuve. Ainli , il faudra cacher foigneufe- 
ment ce mariage. Cependant , quand j’aurai 
époufé le Chevalier, comment ferai- je pour le 
voir ? Il faudra fàuver les apparences, & il ne 
fuffira pas qu’il foit mon mari en effet, & que 
les intentions foient bonnes. Je hais les caquets j 
je fuis fort délicate fur la réputation , & je ne 
veux point qu’on pui.iè glofer fur notre com-! 
merce , comme on f§ic fur plulieurs autres* 



AMANT. 

JUSTINE. 




Je vois bien qu'il faut que je vous donne des 
avis là defius , puifque le Chevalier fera votre 
mari ; car autrement , de bonne foi , je ne le 
ferois pas ; je fuis trop fcrupuleufe fur ce point. 
Vous ferez donc. Madame , pour voir votre 
Epoux , ce que toutes les autres femmes font 
pour voir leur Amant. Audi bien le Chevalier 
iera-t-il prefque la même chofè pour vous j 6c 
.puifque vous ne le verriez qu’en fècret, vous 
trouverez en lui toute la fureté d’un mari 6c tout 
le ragoût d’un Galant- Sçachez donc, Madame, 
que vous pourrez vous l!rv : r pour Je voir de la 
maifon d’une amie , fans compter celles de cer- 
tains Peintres , des Muiîciens qui font des con- 
certs chez eux certains jours de la femaine, cel- 
les des Danfeurs , des Coéffeufes , des Lingcres 
6c des Opérateurs pour les dents : mais tout cela 
me femble périlleux ; 6c d’abord qu’il faut fc 
confier à quelqu’un , je n’en fuis plus. 

D O R I M E N E. 

Il ne faut donc fe fier à perfonne. 

JUSTINE. 

Non , Madame. Il ne faut fe fier qu’à une 
Femme de chambre, parce que cela ell indif- 

penfable, ôc qu’o ne fçauroit s’en pafTer* Ce 

Bbiij 
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font là , Madame , les divedes maniérés dont 
vous pouvez voir votre mari : mais la plus fûre 
cil de le faire venir chez vous. 

D O R I M E N E. 

Chez moi ? Ah ! cela eft trop dangereux; 

JUSTINE. 

Au contraire , Madame , croyez que les cho- 
fes les moins vrai-femblables font celles qu’on 
peut hazarder avec moins de crainte. On fait 
entrer un homme fur la brune, un manteau fur 
le nez ou déguife- Il fe coule dans votre appar*. 
tement , on l’enferme dans un cabinet, on le 
garde trois ou quatre jours : cependant on fait la 
malade pour avoir plus de liberté , Sc on s’entre- 
tient avec lui tant qu’on veut. 

D O R I M E N E. 

Mais , comment faire porter à manger à un 
homme , fans qu’on s’en apperçoive dans 1a 
maifon ? 

JUSTINE. 

Bon ï on le nourrit de confitures. Voilà le 
meilleur de l’avanture. Vous ne fçauriez croire 
le plaifir que l’on fait à tous ces Meilleurs , de 
les tenir ainfi enfermés. Comme on eft quel- 
ques jours fans les voir dans le monde , on leur 
fait la guerre après fur ce qu’ils ont difparu j & 
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ils pafTent pour gens à bonne fortune. Cela les 
charme , làns compter la joie qu’ils ont de dire 
ca arrivant chez eux : Hai ! qu’on me couche 
au plus vite , qu’on me donne un bouillon dans 
deux heures , 8c fur- tout qu’on ne laiiîe entrer 
perlonne dans ma chambre ; je veux dormir 
trois jours pour me refaire. 

D O R I M E N E. 

Oui , voilà fans doute le meilleur expe'dient» ' 
Mais allons rejoindre la compagnie , 8c faire 
après tenir un billet au Chevalier , pour l’aver- 
tir de fe rendre ici cette nuit. Cependant fois 
perfuadée de ma reconnoilfance.. 

JUSTINE. 

J’efpere, Madame.de vous faire encore mieux 
connoître mes talens, & ce que je vaux, dans 
la fuite de i’avanture. 

Fin du troijieme Aéïe, 


>\V 

n> X n». 


B b iiii 


Digitized by GoogI 


z?6 


L’AMANTE 



ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 
ANGELIQUE, LISE. 
LISE. 

V O u s l’avez donc bien embarrafle , Ma- 
dame ? 

ANGELIQUE. 

Je te dis que je l’ai mis au délêlpoir : mais il a . 
toujours cru que j’étois le frere d’ Angélique, & 
le volage n’a pas eu le moindre foupçon de la 
vérité'. Cependant je t’avouerai que j’ai pris un 
fort grand plailir à jouir de fon embarras. 

LISE. 

Mais n’appréhendez - vous point qu’il vous 
querelle & vous oblige à dégainer ? 

A N G E L I Q_U E. 

Plût à Dieu ! Je fçais bien le moyen de lui 
répondre. 
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Mais, comment forcirez- vous d’un autre em- 
barras bien plus grand à mon gré ? De bonne 
foi , vous avez une terrible affaire fur les bras , 
& Dorimene ne vous fera point de quartier. 
Diantre, comme elle y va! A peine vous a-t-elle 
parle , qu’elle vous écrit de vous rendre chez 
elle environs fur le minuit j qu’en toulfant deux 
fois on vous ouvrira la porte , où vous trouve- 
rez un guide qui vous conduira en des lieux où 
vous ne ferez pas fâché d’ctre venu. Que pen- 
£èz-vousque tout cela fignine ? 

ANGELIQUE. 

Mais, toi , qu’en penfes-tu toi- même ? 
LISE. 

Franchement , je crois que l’affîgnation fera 
périlleufe , <Sc que vous n’en fortirez pas à votre 
honneur. 

A N G E L I Q_U E. 

Pourquoi non ? Dorimene veut feulement me 
parleren particulier, & voilà tout. 

LISE. 

Bagatelle. Les femmes de fon caraétere ne 
veulent point perdre de temps. Elles fçavent 
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trop bien qu’on ne le recouvre jamais qu3nd il 
eit une fois perdu. Enfin, croyez* rnoi , Mada- 
me , c’eft un dangereux animai quunc beauté 
furannée. 

ANGELIQUE. 

Nous verrons. J’ai trop befoin de cette fem- 
me, pour manquer à ion rendez- vous. Enfin , 
quoiqu’il en arrive , je rirai au moins de l’avan- 
ture. Mais voici l’heure à-peu près. Approche 
de la porte, & faifons le fignal.Eit-ce de ce côte' ! 

LISE. 

Oui , je penfè que nous y voilà. 

A N G E L I Q.U E après avoir touffe* 

St, ft. Peut-être ne viendra- 1- il perfonne. 

LISE. 

On ne viendra que jrop. Ce n’elt pas par- là 
que l’intrigue manquera. 

ANGELIQUE. 

St, ft. 
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SCENE II. 

ANGELIQUE, LISE, JUSTINE. 



T, fl. 


JUSTINE ouvrant la porte. 


LISE. 

Je vous l’avois bien dit. Il y a de'ja long- 
temps que la fentinelle étoit polee. 

A N G E L I QU E. 

Tai-toi. Qui va- là ? 

JUSTINE. 

Qui va-là , vous-même ? 

. LISE. 

Ami de la garde. 

JUSTINE. 

Bon. Eft-ce vous , Monfieur le Chevalier ? 


AN GE LI QU E, 
Oui . c’eft moi. 
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JUSTINE. 

Venez. Donnez - moi la main , que je vous 
conduile : fur-tout ne faites point de bruit. 

ANGELIQ.U E. 

Non , non , ne craignez rien. Je fçais comme 
il en faut uter- 

JUSTINE. 

Je n’en doute point. Ce n’eft pas la première 
fois que vous vous êtes trouvé en pareille fête. 

ANGELI Q_U E. 

II y paroît bien aulfi , que tu n’en es pas à ton 
apprentiliage, 

LISE- 

» 

La pelle î La matoife ne l’entend pas maî. 

ANGELI QU E. 

* • 

Allons. Ferai- je entrer mon valet ? 

JUSTINE. 

Non , vous pouvez le renvoyer. 

ANGELIQUE. 

Va-t’ en au logis. 


O 
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SCENE III. 

LISE ftule. 

B On foïr. La voilà bien gite'e , ma foi. Com- 
ment fera-t-eile pour s’en tirer ! Car enfin, 
ce n’ell pas pour rien qu’on la fait venir là. 
Diable ! Les femmes de Paris y vont dru. Elles 
ne s’amufent pas long - temps à la ce'rémonie. 
C’eli auili le meilleur parti , franchement j c’eft 
avoir du bon fens. A quoi bon tantlantiponer ? 
Mais à propos , quand j'y fais reflexion , l’ha- 
billement que j’ai m’a trop enhardie , je crois 
que j’ai perdu l’elprir. Me voici à minuit, feule 
dans les rues. Il pourroit m’attirer mal- encon- 
tre* Regagnons donc la mailon au plus vîtc. 
Mais qu’eft-ce que j’entends i 
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SCENE IV. 
JASMIN, LISE, 
JASMIN. 

O Ui , morbleu ! c’en eft trop, & ceci ne peut 
pas durer. Voilà une belle heure pour por- 
ter un billet au Chevalier. Ou diable le trouver ? 
Ma foi , mon Maître n’a pas de confcience. 

LISE. 

Je crois que c’eft Jafmin, le valet de Licidas. 
Oui , c’eft lui - même. Tâchons d’entendre ce 
qu’il dit, & d’apprendre ce qu’il vient faire ici 
à l’heure qu’il eft. 

JASMIN. 

J’aimerois mieux fervir le diable que cet hom- 
me-là. Quoi ! il faudra toujours mener la mê- 
me vie ? Etre expofé à tous momens aux capri- 
ces & à la mauvaife humeur d’un étourdi de 
maître ? Employer la moitié du temps à courir 
par Ion ordre dans les rués de Paris , l’autre à le 
chercher dans les cabarets , dans les Académies 
ou autres lieux : & après , pour fe refaire , palier 
la nuit en fentinelle devant la porte de fa maî- 
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trefle , le plus ibuvent fans avoir foupé ? Non , 
Jafmin , cela ne fe peut pas. Vous vous ruerez, 
mon ami , & vous êtes un for. Ce n’eft pas d'au- 
jourd'hui que je commence à vous le dire , 
fongez donc lerieulement dès demain à deman- 
der votre congé , ou à le prendre en cas de 
refus. Oui , c’elt une chofe réloluè". Après de- 
main , plus de peine. Prenons donc patience 
pour cette nuit : & puifque c’eft pour la derniere 
fois , promenons-nous le long de cette rué. 

LISE. 

Je veux auffi me promener , & marcher fur 
fes pas , pour l’embarrailèrtin peu. 

JASMIN. 

N’entends- je point quelqu’un. Oui , je ne me 
trompe peint. C’eft peut-être un homme qui ne 
penfe pas à moi , & qui de bonne foi paflè fon 
chemin. Mais pourtant il me lèmble qu’il me 
fuit pas à pas. Voyons encore. Juftement. II 
faut Içavoir pourquoi il en ufe de la forte. L’ami* 
parle un peu à moi , écoute. 

LISE. 

Hé bien , qu’eft-ce ? Qu’y a-t-il ? 

JASMIN. 

Je voudrois bien fçavoir quel eft ton delTein ; 
de venir m’obferver ici î 
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LISE. 
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t 


Hé î qui t’a dit que je viens pour cela? 

JASMIN. 

Qui me l’a dit ? 

LISE. 


Oui. Qui te l’a dit î 

JASMIN. 

Vraiment , il ne faut pas être grand forcier 
pour le deviener- Ta maniéré d’agir me le fait 
allez connoître. 

LISE. 


Tu rêves, mon ami. Je ne penfe pas feulement 
à toi. 

JASMIN. 

Aurois-je tort, en effet, de l’avoir foupçonné, 
& me ferois-je allarmé mal-à-propos? Voyons 
encore. Hé bien, ne voilà-t-il pas mon compte l 


Quoi ? 


LISE. 


JASMIN. 


Pourquoi marche - tu derrière moi quand je 
luis devant ï 

LISE, 
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Hé ! pourquoi es- tu devant, quand je marche 
derrière ? 

JASMIN. 

Pourquoi ne marches- tu plus, quand je m’ar- 
rête î 

LISE. 

Pourquoi t’arrêtes-tu , quand je ne marche 
plus î 

v JASMIN. 

Pourquoi me regardes- tu quand je tourne la 
têteî 

LISE. 

Pourquoi tourne-tu la tête , lorfque je te re- 
garde ? 

JASMIN. 

( bai- ) 

Voici un drôle bien réfolu. Tâchons de l’é- 
pouvanter. En tout cas , s’il fait le mauvais, fai 

( haut- ) 

bonnes jambes- Hé ! morbleu ! ma patience eft 
à bout. Je ne puis plus louffiir cette infolencc. 

LISE. 

Comment? qu’eft-ce à dire ? 

JASMIN. 

C’eft-à- dire que tu prennes la peine de décaiO- 
per , autrement tu verras beau jeu. 

2ome J II. Ce 
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LISE. 

II ne me plaît pas, moi , de m’en aller. Et n’ai*' 
je pas ma part comme toi fur le pavé du Roi 2 

JASMIN. 

D’accord. Mais voilà ta part là- bas , & voici 
la mienne. Si tu t’avifes de faire un feul pas fus 
mes terres , je t’étrillerai comme il faut. 

LISE. 

Toi? 

JASMIN. 

Oui , moi. Veux- tu voir un peu par plaifir ? 

LISE. 

Voyons donc ces grandes prouefiès ? 

JASMIN. 

Tu va voir. Ab î coquin, tu fuis ? J’avois tou 4 
jours bien crû que tu ne vallois rien j & tu ne 
mérites pas que je te liiive. 
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SCENE V. 

JASMIN feul. 

M E voici feul , enfin- La trifte figure qu’un 
homme fait feul au milieu d’une rue. 
N’importe, confolons - nous. On dit que les 
Amans ont toujours été fujets à c es fortes d’ac- 
cidens : & puifque je fuis rangé parmi leur nom- 
bre , fubiffons , fans murmurer toutes les fatigues 
de l’amour. 


SCENE VI. 

JASMIN, L’ESPERANCE, 

LISE. 

L’ESPERANCE « Life- 

V A-t-en l’amufer. Montre -lui un peu de 
réfolution. Enfin , s’il fait le mauvais , fais 
(èmblant de te vouloir battre i tu verras beau 
jeu. 


Ccÿ 
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LISE. 

Prends- y bien garde, au moins. Il eft brutal 
comme un diable , 5c il m’ailommeroic. 

L’ESPERANCE. 

Va, te dis- je, 5c laifle-moi faire. 

JASMIN. 

Parbleu î j’ai été tantôt bien- heureux d’avoir 
affaire à un drôle qui a eu encore plus de peur 
que moi. Sans cela j’en aurois pour mon compte. 
Voilà de quoi fert de parler quelquefois. Mais 
on me fuit i 5c je crois que voici mon homme 
revenu. 

LISE. 

A-peu-près. 

J A S MIN. 

Ah ! mon mignon , tu reviens pour te faire 
battre. Parbleu , il faut que je t’aflomme. 

LISE. 

Oui ? Voyons qui fera le plus fort des deuxi 
L’E S P E R A N C E. 

Hé ! Meffïeurs , arrêtez-vous. Les combats 
font défendus. Je ne foufîhrai point que vous 
yous battiez. 
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La perte ! quel coup il m’a donné ? Monfieur, 
prenez garde, s’il vous plaît. 

L’ES P ERANCE. 

Non , il faut que je vous fepare. 

JASMIN. 

Diantre ! quelle maniéré de féparer. 

LISE. 

Ah ! coquin ! 

L’ESPERANCE. 

Encore ? Ah ! c’en eft trop. Vous ne vous bat- 
trez point. 

JASMIN. 

Ce n’ert pas moi , Monfieur, c’eft lui qui re* 
commence , & vous ne le frappez point. 

L’E S P E R A N C E. 

Je ne frappe perfonne : mais la charité m'o- 
blige à faire ce que je fais ; & d’empêcher qu’il 
n’arrive du mal à mon prochain. 

JASMIN. 

( à part. ) 

Que la perte t’étouffe , avec ta charité ! Coair 
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ment il frappe toujours* Ah ! je n’en puis plus ! 
Heureux û la fuite m’en peut délivrer i 


SCENE VIL 

L’ESPERANCE, LISE. 

LISE riant. 

P Ar ma foi , tu es un drôle de corps I Tu ne 
l’as pas mal repafle. 

L’E S P E R A N C E. 

Hé ! ce n’eft encore qu’un prélude. Si nous 
fomnaes long - temps rivaux , je lui jouerai lou- 
vent de femblables tours. 

LISE. 

Diable ! il n’y a /donc pas plaifir d’etreton 
rival ? 

L’E S P E R A N C E. 

Non. Je hais mes rivaux à la mort j auffi n’y 
a-t-il rien de plus haiflable. 

LISE. 

Ton maître a-t-il autant de haine pour Lici- 
das , que tu en as pour fon valet £ 
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L’ESPERANCE. 

A-peu-près. Mais que fais- tu fi tard ici i 
LISE. 

J’attends mon Maître. 

L’E S P E R A N C E. 

Le Chevalier eft donc enfermé avec Dortr 
mene l 

LISE. 

Oui. Il travaille-là pour vos intérêts. Mais» 
ne fçaurions-nous entrer dans cette maifon? Je 
voudrois bien y attendre mon Maître. 

L’E S P E R A N C E. 

Viens , viens , nous y entrerons afïurémenr.' 
La porte elt prefque toujours ouverte ; 6c quand 
elle ne Je ferois pas, il y a long-temps que Juf- 
tine m’a enfeigné le fecret de l’ouvrir. Suis-moi 
feulement. 
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VIII. 
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On ouvre une fenêtre . 

DORI MENE, ANGELIQUE, 

JUSTINE. 

JUSTINE. 

E Nfin , tout le monde efl: couché. Avancez. 

Le voici, Madame. Je vous l’amene fans 
peine , & il m’a paru qu’il avoir aflfez de plaifir 

à fe laiffer conduire. 

* 

A N G E L I QU E. 

Lorlqu’on vient en des lieux comme celui-ci , 
on doit au moins marquer par l'on empreflement 
qu’on elt perfuadé de fon bonheur. 

D O R I M E N E. 

« 

Mais efl- il bien vrai que vous contiez ceci 
pour un bonheur 2 Et n’ell-ce point un compli- 
ment? 

A N G E L I QU E. 

Un compliment , Madame ? Ah ! c’eft me faire 

une iniuftice trop grande que de l’avoir feule- 
ment 
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ment pente. Détrompez-vous , je vous en con- 
jure ; & croyez que je connois mieux le prix de» 
faveurs qu’on me fait. 

. DORIMENE, 

Le prix de celle-ci n’efl: pas bien grand , maïs 
du moins , part-elle d’un cœur fincere ; c’eft de- 
quoi j’efpere que vous ferez bientôt convaincu. 
Cependant retirez - vous. Juftine . paflèz dans 
mon anti-chambre, prenez garde que perfonne 
ne puiile nous furprendre. 



SCENE IX. 
DORIMENE, ANGELIQUE,’ 
D O R I M E N E. 

P* N vérité , quand je fonge à ce que je fais ; 
“Monfieur le Chevalier, j’appréhende fore 
de perdre votre eftime & d’attirer vos mépris au 
lieu de votre tendrefié : mais iugez-en mieux „ 
je vous prie ; n’allez pas vous imaginer que je 
fuis une de ces femmes à qui de pareilles dé- 
marches ne coûtent rien : de ces femmes , dis- 
je, qui font un commerce perpétuel de galante- 
rie & de galans. Croyez au contraire , que c’ell 

ki la première foibleire & le premier égarement 
Tome lit, Dd 
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de ma vie. Exculez la déclaration que je vou* 
ai laite, par la nécelïïcé qu’il y a de vous aimer 
d’abord qu’on vous connoît. 

ANGELIQUE. 

Ne doutez point , Madame , que je ne vous 
rende toute la juftice que je dois. Je fuis hors de 
moi-même , lorfque je pc-nfe à vos bontés & à 
l’état heureux où je vous trouve. Il faut que 
mes tranfports vous marquent encore mieux que 
mes paroles , quelle ell la joie qui me poffede^ , 

D O R I M E N E. 

Ah ! prenez garde. Arrêtez - vous , je fèns un 
rouge furieux qui me monte au vifage. De bonne 
foi , vous me faites trembler , & je connois à 
préfent que vous êtes trop dangereux. 

ANGELIQUE. 

• Je vous demande pardon. Madame, je me 
fùis laide emporter par un premier mouvemene 
donc je n’ai pas été maître : mais ne craignea 
rien à l’avenir, je contraindrai mes tranlports, 
& il n’y aura que mon cœur qui en fendra toute 
la violence» 

DORIME NE. 

Hélas t ce n’eft pas fans raifon que je vous dis 
t#ut cela. Un autre que vous qui fçroic à yoçrg ; 
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pïace, s’îmagineroit que ce n’eft pas pour rien 
que je vous ai donné un rendez-vous à l’heure 
quil eft. & avec tant de myftere; & fur cette 
. *V|nce ; il oferoit tout entreprendre. Que dis- 
je . il croiroit même que le foin que je prend? 
de vous le défendre feroit un avertiirement de 
le tenter , & que ma haine feroit le prix mfll * 
infaillible d’une trop grande retenue. 

A N G E L I QU E. 

A Dieu ne plaife . Madame , que je conçoive 
de pareils fentimens î - çoiye 

‘ dorimene. 

La plupart des hommes aujourd’hui font har- 
dis dans le tête-à tête. Us s’imaginent que Vol 
de fagefle offenfe les femmes ; & revenu de cette 
maniéré d aimer pure & refpe&ueufe ou’on pra- 
tiquoit du temps de nos peres , dilènt qu’elle eft 
bonne dans le. livre. , mais impertinente dan. 
la fociete. Ainfi a la première occafion , ils par- 
lent fan. façon de ce qui le. mene, & croyent 
que c eft agir de bon fe„. dc chercher des ie 
premier jour la fin de l’avanture. 

A N GELI QUE. 

lisant tort Madame , & ils font indignes de 
la trouver jamais. 6 ûe 

Ddij 
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Je ne fçais s’ils ont tort on railon, je fçais feu- 
lement que c’ell la mode maintenant :& qu’en 
cela comme au relie des chofes , la mode l’a 
emporté fur toutes les autres confidérations. 
Mais je vois bien que vous n’êtes pas fait com- 
me ces hommes dont je vous parle. 

ANGELIQ.U E. 

Hélas ! non , Madame, je ne fuis pas fait com- 
me eux : mais permettez au moins. Madame, 
que je vous demande une grâce que je fouhaite 
infiniment obtenir de vous. 

1 

DORIMENE. 

Parlez fans crainte. Il n’eft rien que je puiffè 
vous refufer ; & vous m’offenfez, (ï vous avez le 
moindre doute là-delfus. 

ANGELIQUE* 

Je vous fupplie donc. Madame, de ne pli 
fouffrir Licidas chez vous, de lui interdire voc 
maifon , je ne Içaurois l’y voir lans défelpoi: 
& je vous demande ce facrifice en faveur de r 
foeur , pour la venger en quelque façon , c 
maux que cet amant volage lui fait fouffrir. 
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D O R I M E N E. 


N’ell-ce que cela que vous aviez à me deman- 
der î _ 

A N G£ L I QU E. 

Non , Madame , & je vous le demande à ge- 
noux.-. 

D O R I M E N E. 

Je vous l’accorde avec joie , je voudrois ... « 


SCENE X. 

DORIMENE, ANGELIQUE; 
JUSTINE. 

JUSTINE. 

O N nous vient que'rir , Madame, 5c il faut 
vous fe'parer abfolument. 

DORIMENE. 

Qui me vient que'rir à l’heure qu’il eft ? Rêvez- 
vous $ 

JUSTINE. 

Je ne rêve point du tout. C’eft Madame votre 

nie'ce qui eit en travail d’enfant. Elle fouffrc 

Dd uj 
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beaucoup 8c crie de même ; 8c celui qui voi 
vient chercher de fa part m’a juré fort fcrieufi 
ment qu’elle n’attend plus que vous pour accot 
xher. 

DORIMENE. 

• 

Adieu , Monfieur le Chevalier. Je ne puis m 
difpenfer d’aller là. Nous nous reverrons bien 
tôt , 8c vous aurez demain de mes nouvelles. 

ANGELIQUE. 

Que je luis malheureux ! Pour m’empêche 
d’être plus long-temps avec vous, il faut qu’u 
enfant s’avile de venir au monde. 

DORIMENE. 

* Nous réparerons demain le temps que nou 
perdons aujourd’hui , 8c je vous promets que j 
tiendrai toutes chofes prêtes pour nous marie 
en fecret. Ne le voulez-vous pas ? 

A N G E L I Q_U E. 

Ah ! Madame , c’eft - là le comble de ma 
vœux. 

DORIMENE. 

Adieu. Juftine , venez avec moi jufquesd^ni 
ma chambre , vous viendrez après reconduit* 
Monfieur le Chevalier par le petit efcalier. 
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SCENE XI. 

ANGELIQUE feule . 

Et accouchement eft venu fort à propos. 

J J’ai vu l’heure où le pauvre Chevalier alloit 
être pris (ans vert : mais m’en voilà quitte , & 
mon traître fera chaire' de la maifon de ma ri- 
vale. 

J U S T I N E revenant . 

* 

Allons , allez vous coucher , mon pauvre en- 
fant. Sortons. N’étes- vous pas bien content 2 

ANGEL I Q_U E. 

On ne peut pas plus ; & je t’affure que je n« 
manquerai pas de récompenler libéralement 
cous tes foins. 

F in du quatrième Afle^ 


Ddiiij 
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SCENE PREMIERE. 

LIC1DAS, JASMIN. 

L I C I D A S. 

O Ui , je veux me couper la gorge avec h 
La chofe eft réfoluë , & rien ne fçauroit n 
détourner de ma reTolution. 11 faut que j’a] 
prenne à ce jeune étourdi qu’il eft dangerec 
de poulfer à bout des gens comme moi. Ne l’a 
tu pas trouve' î 

JASMIN. 

Non. Mais , Monfieur , confîdérez .... 

L I C I D A S. 

Je n’ai rien à confidérer. Va le chercher en 
core ; porte-lui de ma part ce billet , & revien 
jne rendre réponfe. 
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JASMIN. 

Mais s’il m’arrive du malheur en faifant ma 
commiiïion ? 

L I C I D A S. 

Que tu as peur ! Ne m’as-tu pas dit tantôt 
que tu te voulois battre aufli contre le valet ? 

JASMIN. 

Sans doute ; & je fuis toujours dans le même 
deiîèin. J’ai fur le cœur l’avanture de cette nuic 
où je foupçonne ce fripon de valet d’avoir un 
peu de part. Faifons les choies dans l’ordre , 
allez vous-même faire votre appel au maître, 
& j’irai faire le mien au valet. 

L I C I D A S. 

Cela ne fe peut pas. 

JASMIN. 

Et moi je vous allure , Monfieur , qu’il pren- 
dra mal la choie de ma part , qu’il ne manquera 
jamais de dire que vous le méprifez ; & fur ce 
prétexte il commencera peut-être àfe venger fur 
moi de l’affront que vous lui aurez fait. Où en 
ferai-je moi , fi cela arrive î 

L I C I D A S. 

Tu te de'fendras le mieux qu’il te fera pollîble. 
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N’as-tu pas-là une bonne e'pée? Elle efl a 
longue pour le moins. 

JASMIN. 

Pas trop , me femble. En tous cas , c’eft: p 
tuer les gens de plus loin. Cependant , j’en 
viens toujours à ma première proposition. Si 
Chevalier m’attaque , je fuis un garçon per. 
Je me défendrai fort bien contre le valet : rr 

Î >our le maître , il n’en eft pas de même. T< 
es maîtres ont un afcendant furieux fur les ’ 

lets. D’ailleurs , je me fouviendrai pendant 
•combat des coups dont vous m’honore 2 qu 
quefdis , 6c la peur d’en recevoir de pareils 
lui, me fera battre fort mal. Je vous l’avoi 
voyez- vous, je meconnois, je fuis fincere 
franc , & vous verrez .... 

L I C I D A S. 

Fais ce que je te dis fans raifonner davani 
ge. Je vais t’attendre chez moi. 

JASMIN. 

Ah ! Ciel î Voici le Chevalier. Oh ! deme 
rez au moins à quelques pas d’ici. Parbleu 
s’en va. J’ai bien envie de m’en aller auf 
Abordons-le pourtant. Allons, ferme. Jafmii 
bon courage. 
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SCENE II. 

ANGELIQUE, LISE , JASMIN. 

JASMIN. • 

M onsieur, pourroit-on vous dire un 
mot ? 

A N GEL I QU E. 

Volontiers i qu’elt-ce ? 

JASMIN. 

Je ne fçais, Monfieur, fi vous fçavez que je 
fuis le valet' de Monfieur Licidas l 

AN G ELI QU E. 

Que m’importe ï 

JASMIN. 

C’eft: , Monfieur , que j’ai un billet à vous 
donner de là part. 

A N G E L I QU E. 

N’y a-t-ii que cela ? Donne. 
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Le voilà. 

A N G E L I Q.U E. 

Où vas-tu î 

JASMIN. 

e me retire afin que vous puilïïez lire en 
ber te'. 

ANGELIQUE. 

Non , attends la réponfe. 

JASMIN. 

Vous l’envoyerez par votre laquais. 

ANGELIQUE. 

Non, te dis-je. Tu la reporteras toi-même. 

JASMIN. 

Ai , ai ! Ceci ne vaut pas le diable. 

A N G E L I Q.U E lit . 

Après m'avoir montré tant de fermeté , vous ne fer 
pas furpris de recevoir ce billet de ma part ; je cri 
même que vous vous-y attende \ ; au moins de ve{-ve 
le faire , s'il vous refie un peu de bonne opinion de mi 
Je tacherai de vous la donner encore meilleure da, 
notre cojnbat, Sfjiçhe\ donc que je veux me coûter 
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gorge avec Vous. Vous pouve{ choijïr le temps, le lieu, 
£?* les armes que vous croire ^ vous être les plus avanta- 
geufes. Adieu. Il me tarde de voir fi vous raille [ aufli* 
bien l’épée à la main que dans une nulle. 

Angélique. 

Voilà un Billet aufli brutal qu’on en puiflè 
écrire. Votre maître eft un fot qui ne Içait pas 
vivre , de me l’avoir envoyé j & vous êtes un 
mal-avifé de me l’avoir apporté. Je le punirai 
tantôt de fon infolence. Je vais en attendant 
vous punir de la vôtre. 

JASMIN. 

Moi , Monfieur 1 Eft-ce ma faute ? Je ne fçais 
pas lire. Pouvois - je deviner fi ce billet étoic 
brutal ou non l D’ailleurs , vous n’ignorez pas 
qu’un Valet doit s’acquitter toujours , fansrien 
examiner , de tout ce qu’un maître lui ordonne. 
Mettez-vous en ma place , de voyez fi j’ai tort» 

A N G E L I QU E. 

Va , je te pardonne ; aufli - bien es-tu indigne 
de ma colere. 

JASMIN. 

Aflurémcnt , de vous n’auriez point d’honneut 
à me battre. 

LISE. 

Quoi î avec ce beau raifonnement il s’échap^ 
perade vos mains , de s’en ira fàin de fauf» 
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JASMIN. 

Pourquoi non ? 

A N G E L I Q_U E. 

Que veux-tu que je fafle à ce miferable ? 

LISE. 

Que vous le roflîez comme un diable. 

JASMIN. 

Voyez le beau confeil ! Monfieur n’en fe 
rien. 11 efl trop honnête homme ; & ce n’eft pi 
à un faquin , comme toi , de lui vouloir apprei 
dre à vivre. 

ANGELIQUE. 

Va-t-en. 

JASMIN. 

J’obéis de grand cœur. Fuflai-je déjà bie 
loin. 

ANGELIQUE. 

Dis à ton maître que je me rendrai ici dan 
demi- heure au plus tard, & que j’ai choilî c 
lieu même pour terminer nos différends. 

JASMIN. 

i. " 

Quelles armes voulez-vous ? Monfieur 2 
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ANGELIQ.UE- 

Je n’en veux point d’autres que celles que je 
porte. 

LISE. 

Oui , oui , nous vous battrons tous deux com- 
me il faut. 

JASMIN. 

J’aurai foin de rapporter à mon maître tout 
ce que vous venez de me dire. Serviteur. 


SCENE III. 

ANGELIQUE, LISE. 
LISE. 

H E’ bien , Madame , que prétendez - vous 
faire ? Il faut prendre un parti. Il n’y a plus 
à balancer. Cet appel gâte tout , & met fin à 
votre déguifement. Voulez- vous vous aller bat- 
tre contre Licidas ? Franchement ces fortes de 
combats ne conviennent gueres à des perlonnes 
comme vous & moi. 

* t * \ 

ANGELIQUE. 

Viens. Ma réfolution eft prife. Ne crains rien ; 1 


/ 
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Je crois qu’elle réulïira au gré de mes fouh 
Cependant, hâtons-nous de nous éloigner d 
J’entends ouvrir cette porte. Ceux qui vont 
tir pourruient nous arrêter- Courons. Le m< 
dre retardement romproit toutes nos mefure 


SCENE IV. 
DORIMENE, JUSTINI 
D ORIMENE.- 

A H ! Juftine. C’eft lui-même. Oui , voilà 
ftement le Chevalier qui s’en va. 

JUSTINE. 

Voulez-vous que je courre après lui pour 1’ 
peller- 

DORIMENE. 

Non , je rougirois trop à le voir, après ce i 
s’eft pâlie entre nous ; & il vaut mieux attem 
la même heure où je l’ai vu cette nuit. Je 
parlerai avec moins de trouble. ' 

JUSTINE. 

Avouez , Madame , qu’il y a bien du plai 
d’avoir un Amant fait comme lui. Peu de p< 
fpnnes ont ce bonheur , & je n’en connois q 

de 
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deux ou trois à Paris à qui l’amour fafle de 
femblables preTens. 

dorimene. 

Oui , le Chevalier eft aimable , j’en demeure 
d’accord. Mais , helas ! Juftine, il eft bien jeune. 

JUSTINE. 

Hé quoi 1 Madame , eft-ce un défaut £ 

DORIMENE. 

Non , au contraire , c’eft la première des qua- 
lités qu’on doit i'ouhaiter dans un Amant : ce- 
pendant , quelque agréable qu’elle foit , elle a 
fes incommodités ; les jeunes gens font de gran- 
des fautes. 

JUSTINE. 

Il eft vrai : mais , Madame , ces fautes por- 
tent leurs excufes avec elles. 

DORIMENE. 

II y a pourtant de certaines fautes que les fem- 
mes ne pardonnent que difficilement ; & de 
bonne fui , je crois qu’on ne les devroit jamais 
pardonner. 

JUSTINE. 

Mais, Madame , qu’eft-ce que ce pauvre gar- 
çon vous a fait ? Qu’y a-t-il qui vous anime con- 
tre lui. 

Tme III . Ee 
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Ah ! je n’oferois te le dire. 

JUSTINE, 

Je vous en conjure. 

D O R I M E N E. 

Que tu es prelïànte ! N’eft-ce pas t’en dir 
aflèz que de te çépéter que le Chevalier eft for 
jeune? Une fille aufli intelligente que toi, n’; 
pas befoin d’en Içavoir davantage pour tout de 
viner. 

JUSTINE. 

Quoi qu’il ait fait , Madame , vous n’avez pa: 
tout-à-fait raifon, ni tout à-fait tort. Car, enfin 
vous ne lui avez encore rien donne'. Jufques-1» 
il n’eft obligé à rien. 

PORIMENE. 

J’avoue que j’ai tort , de ne lui avoir pas en- 
voyé quelque prélent. Tu m’as fort bien prouve 
que c’elt par-là qu’il faut toujours commencer 
& que c’elt la plus éloquente déclaration qu’oi 
puifle taire- Mais , voici ma fille. Réfervon; 
cette converfation pour une autrefois. Allons ai 
plus vite faire nos emplettes, Hé bien , ma fille, 
êtes-vous prête ï 
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SCENE V. 

DORIMENE, LUCINDEj 
JUSTINE, LICIDASi 
JASMIN. 

LUCINDE. 

O Ui, Madame. Je vous demande pardon 
de vous avoir fait attendre. Mais je vois 
Licidas ; croyez-vous qu’il vienne me parler î 

DORIMENE. 

Je ne fçais ; cependant il fera fort bien de ne 
plus venir, car il auroit le chagrin d’être fore 
mal reçu. Il ne viendra pas ; il nous faluë en 
palTant , fans s’approcher de nous. 

LICIDAS. 

Laiflons- les aller. Elles troubleroient le def- 
fein où nous fouîmes. 

c . 

w J 
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SCENE VI. 

LICIDAS, JASMIN 


I 

JASMIN. 

E Nfin, Monfieur , nous voici fur le chî 
de bataille, tous deux bien reTolus à 1: 
faire. Je me luis mis en efcarpins , pour mi 
fauter 8c prendre mes avantages. Là, pari 
moi franchement : N’avez- vous pas unpei 
peur ? 

L I C I D A S. 

i 

Moi ? non. 

JASMIN. 

i 

I 

Allons , allons , dites la vérité . 

i 

L I C I D A S. 

Ma foi , je te le dis. Je t’avouerai que je 
fuis pas du même fang froid dont je ferois 
allant fouper avec mes amisj & je ne ferai po 
comme certains fanfarons.qui difent qu’ils v< 
fe battre avec la même indifférence qu’ils îroii 
à des noces. Ce qu’il y a de certain , c’eft qu’ 
ne peut pas donner juftement le nom de craii 
nu mouvement dont je fuis agite i & que c’i 
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plutôt un trnnfport de colere & un defir de ven- 
geance , qu’un effet de timidité. 

JASMIN. 

Pour moi , j’ai peur tout de bon ; je confefle 
ingénument. Ce n’elt pas que je n’aie pour le 
moins autant de colere que vous : mais j’ai en- 
core plus de crainte , & j’ai raîfon d’en avoir. 
Je ne viens ici qu’à regret. J’y viens , cependant. 
Je crois que c’elt-là tout ce que l’on peut de- 
mander à un brave homme. Il ne s’agit pas ce- 
pendant ici d’un marché d’une heure ; les fuites 
en font terribles. Point de milieu; ou la mort 
ou la grève. RafTurons-nous pourtant. Allons, 
courage, Jafmin. Quoi qu’il arrive , tu te vas 
couvrir d’une gloire immortelle. Si tu meurs 
dans le combat, tu auras le fort d’un million de 
grands Seigneurs , ou de héros. Si tu tues au 
contraire, & qu’on te pende après , n’importe ; 
il y aura encore de l’honneur à acquérir, d’étre 
pendu pour une aétion de valeur. Car enfin, 
le crime fait la honte , CT non pas l’échafaut. Al- 
lons donc , un peu de réfolution. Oui , tout cela 
eft vrai : mais j’ai beau faire , je ne puis cefler 
de craindre , & je fens qu’il y a toujours de 
l’homme là- dedans. 

L I C I D A S. 

Morbleu ! j’enrage. Nos gens ne viennent 
point. 
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JASMIN. 

Hé ! Monfieur , ils ne viendront que trop- 
L I C I D A S. . 

J'appréhende que le Chevalier manque I 
parole qu’il t’a donnée. 

JASMIN. 

Plût à Dieu ! 

L I C I D A S. 

Je le traiterois comme il faut. Mais , que ch< 
chent ces deux femmes ? 


SCENE VIL 


LICIDAS, JASMIN, ANGELIQUE 

L I S F en habit de femmes & en capes* 


JASMIN. 

C E font les mêmes que nous av»ns trouvée: 
vingt fois fur nos pas. Je les reconnoi: 
Lien. z 

LICIDAS. 


Peut-être ne feront-elles que paflèr fans s’arrê- 
ter ici. 
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JASMIN. 

Non, les voilà qui s’arrêtent, &qui femblenC 
parler enfemble. 

LISE. 

Us font bien embarrafles , Madame , 6c noui 
les chagrinons bien d’être ici. 

L I C I D A S. 

Ah ! morbleu, quel contre-tems ! Qui penfew 
tu qu’elles foient l 

JASMIN. 

Ce font deux avanturieres qui cherchent for- 
tune. 

L I C I D A S. 

Que ferai- je pour les obliger à s’en aller J Si 
le Chevalier vient tandis qu’elles feront ici, elles 
pourront bien s’oppofer à notre fureur, fe jettei 
entre deux , 6c nous empêcher de nous battre. 

JASMIN, 

Hé ! plût au Ciel î > 

L I C I D A S. 

Il n’y a pas à balancer. Il faut leur parler. 
Celle- ci me femble la maîtrefle, Pardonnez » 
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Madame , fi j’ofe vous aborder maigre le I 
que vous prenez de vous cacher : mais je 
puis m’en difpenfer dans l’état où je me troi 
& il m’ell fi important d’être feul en ce ii 
que je fuis contraint de vous fupplier de chc 
un autre endroit pour votre promenade ; & 
me laifler attendre ici , fans aucuns témoins 
fin d’une avanture d’où dépend tout ce que 
de plus cher au monde. 

ANGELIQUE. 

Je fuis fâchée , Monfieur , de ne pouvoir ] 
faire ce que vous demandez. J’allois moi-mêi 
vous prier de la même chofe , fi vous ne m’avi 
prévenue ; Sc je dois voir en ce lieu termir 
une intrigue dont le bon ou mauvais fuccès d> 
abfolument décider de ma fortune. 

L I C I D A S- 

Ah ! Madame, votre affaire n’efl pas de 
conféquencc de la mienne. Il s’agit de rm 
honneur. Vous fçavez ce que c’efl pour un ho 
nête homme. 

ANGELIQUE. 

Et la vôtre eft peu de chofe à l’égard de 
mienne. Il s’agit de tout le repos de ma vi< 
comptez-vous cela pour rien. 


LICIDA 
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L I C I D A S. 

Madame , je vous afîùre que j’ai ici un rendez* 
vous qui ne veut point de Ipe&ateur. 

ANGELIQUE. 

Et je vous jure , moi , que j’y en ai un qui de^' 

* mande ie tête-à-tête. 

L I C I D A S. 

( bas. ) 

Maïs cette voix me touche fenfiblement* Plus 
elle me parle , plus je crois que le fon ne m’en 
eft pas inconnu. Sa taille même me frappe d’u- 
ne maniéré toute particulière- Enfin , fous le 
mafque cette perfonne a l’air d’être jolie- Je vou- 
drois bien la voir au vifage. Je penfè que j’ai 

{haut.) 

trouvé un moyen pour y réufiïr. Je vois bien; 
Madame , qu’il faudra vous obéir 8c vous quit- 
ter la place , auflï-bien eft-il jufte que les Cava- 
liers cedent toujours aux Dames : mais pour prix 
de ce làcrifice , je vous demande la grâce de 
vous démafquer, que je connoiflTe au moins la 
perfonne pour qui je me fais cette violence. 

ANGELIQUE. 

Ah ! Monfieur , il m’eft de la derniere confc- 

auence de me cacher. 

* Terne 1 U. Ff 
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- Quoi î vous me refufez cette le'gere fatisfai 
tion ? C’en eit trop, & je vous déclare que < 
n’eft qu’à cette condition que je puis vous laiff 
ici lêule. 

A N G E L I QU E. 

Hé bien ! Vous le voulez. Il faut vous contet 
ter. Regardez-moi donc autant qu’il vous plair 
& voyons quel effet ma vue fera fur votre efpr 
& fur votre cœur. Mais quoi, Monfieur, qu’< 
vez-vous l Qu’eit-ce qui vous furprend? 

L I C I D A S. 

Ne me trompai-je point ? Eft-ce un fonge c 
fi c’eft en effet Angélique qui paroît à mes yeux 

A N G E L I QU E. 

Oui , c’efi: elle-même, perfide. I,a connoiffe: 
vous encore ? C’eft cette même Angélique q 
n’a jamais aimé que vous , que vous avez lâch< 
ment abandonnée, & qui malgré tant de juft 
raifons de vous hair, ou du moins de vous 01 
blier , s’ eft toujours fait une étroite loi de voi 
être fidèle , qui vous a fuivi julqu’ici fans égal 
pour la condition & pour fon fexe ; qui fous 1 
habit indigne d’elle , a été le trifte témoin 1 
votre inconltance , de vos mépris pour elle , 
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de votre amour pour un autre. C’eft cette An- 
gélique enfin donc vous vouliez percer le cœur, 
tandis que vous l’avez prife pour Ton frere , 6c 
que vous attendez pour cela en ce lieu. Je ne 
manque point au rendez-vous. Je vous l’apporte, 
ce cœur malheureux; percez- le fans crainte, 
ingrat que vous êtes. Le trépas lui fera moins 
cruel , que les tourmens que vous lui faites fouf- 
frir tous les jours. 

# L I C I D A S. 

C’en efl: trop , Madame , n’augmentez plus ma 
confufion & mes remords par des reproches fi 
tendres & fi juftes. Vous vous vengeriez trop 
cruellement , & je vous jure que mon cœur vous 
venge aflez. Oublions feulement le pafle , je 
vous en fupplie : Dès ce moment je rentre fous 
vos loix pour n’en fortir de ma vie , 6c je me 
jette à vos pieds pour obtenir le pardon de cous 
mes égaremens. 

LISE. 

Dieu merci , le voilà converti. 

JASMIN. 

Morbleu î il a bien fait ; car autrement je l’au- 
tois renoncé pour mon maître. 


Ffij 
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SCENE DERNIERE. 

DORIMENE,' ANGELIQUE; 
LUCINDE, LICIDAS, 
TIMANDRE, JUSTINE, 
LISE, L’E S P E R A N 
JASMIN. 

TIMANDRE. 

P Arbleu, Madame, le voilà pris far le 
fait. Voilà fon inconltance bien confirmée. 

JUSTINE. 

Ah ! par ma foi , c’eft un grand fourbe. 

LUCINDE. 

Hé bien, Monfieur; on avoir grand tort de 
m’avertir de ne me pas fier à vous ? Quoi ! je 
vous trouve aux pieds d’une nouvelle maîtreffe £ 

LICIDAS. 

Oui , Madame, vous m’y trouvez , & je de- 
vrons y avoir toujours été. C’elt un crime donc 
je me glorifie , & j’efpere que vous me le par- 
donnerez fi vous jetiez les yeux fur cette belle. 
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DORIMENE. 

II eft vrai que c’efl une aimable perfonne. 
Mais n’avons-nous puint vu ce vifage ailleurs ? 

JUSTINE. 

Madame, c’eft Morifieur le Chevalier. 

DORIMENE. 

Cela eft-il pofïible ï 

T I M A N D R E. 

Le Chevalier ? Vous , Madame ? 

A N G E L I Q.U E. 

Voilà tout le myltere, Madame. Le Cheva- 
lier & Angélique ne font qu’une même perfonne, 

L’E S P E R A N C E. 

m 

Voilà, ma foi , un joli camarade que mon 
Maître vouloir mener à l’armce. 

DORIMENE. 

Ah î Madame , permettez au moins que nou$ 
vous embralEons. 

L U C I N D E. 

Que je vous marque à quel point vous m’ête* 
chcre, 

Ffiij 
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ANGELIQUE. 

Vous fçavez tout ce que j’ai fait pour regagner 
le cœur de ce volage , j’y ai re'ulli. Je me trouve 
trop bien payée de toutes mes peines. Mais » 
Madame, ce n’elt pas tout; nous nous allons 
tous deux unir pour jamais. Accordez le même 
bonheur à Timandre en faveur de l’amitié dont 
vous honoriez le Chevalier. Nous vous en fup- 
plions tous , & je crois que Madame votre fille 
n’aura point de peine à l’accepter pour Epoux. 

D ü R I M E N E. 

J’en fuis perfuadée ; auffi vous accordai-je de 
bon cœur tout ce que vous me demandez. 

T I M A N D R E. 

Ah‘! Madame , par quels remercimens i . i 
ANGELIQUE. 

Reméttons-les à un autre temps. Grâces au 
ciel , nous femmes tous heureux. 

L’ESPERANCE. 

Je crois, Meilleurs & Mefdames , que vous 
n’en voudriez pas faire à deux fois. Juitinç n’en 
prendrons-nous pas notre paifcî 
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JUSTINE. 

Ii le faut bien. 

JASMIN. 

Ec nous , garderons- nous les manteaux ? 
LISE. 

Non , ma foi , cela n’cft pas de mon goût. 
L’ESPERANCE. 

Allons donc. Voilà tous nos de'bats terminés 
. par une elpece de combat allez agréable. De- 
mandons feulement au Ciel , pour laveur lingue 
liere , la grâce d’étre aulTi contens un an après 
la lête , que nous le femmes le jour des noces. 

FIN . 

■V 

I 
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OUVERTURE 

O U 

SEMONCE. 

PRONONCÉE A L’ACADÉMIE 
des Jeux Floraux, le premier Di- 
manche de Janvier de l’année 1715?. 
par Moniteur deCAMPisTRON 
de l’Académie Françoife , un des 
Académiciens. 

V O 1 c 1 un jour célébré dans nos 
faites , 8c attendu tous les ans avec 
une égale impatience. Comme il renou- 
velle à nos Citoyens le fouvenir des avan- 
tages 8c de la gloire de leur Patrie , qu’il 
rappelle à leurs yeux l’honneur qu’elle a 
toujours eu , d’avoir été regardée comme 
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le centre des Sciences, ôc d’avoir parta 
avec Athènes ôc Rome les faveurs d’Apc 
Ion Ôc de Minerve ; chacun vient jouir i 
de cette gloire commune qui lui femb, 
particulière, ôc s’applaudir en fecret d’c 
voir reçu le jour dans une Ville G fçavar 
te ôc fi juflement renommée. 

Tel eft le charme invincible» 8c I’efFe 
merveilleux de l’amour de la Patrie , l 
naturel aux hommes , tant recommande 
par les Anciens, fi facré parmi eux, qu’il 
fut le principal objet de leur Morale 8c 
même de leur Religion , ôc prefque l’uni- 
que caufe de tant de faits immortels que 
nous admirons tous les jours, ôc qui ont 
éternifé la mémoire de la plupart des Hé- 
ros de l’antiquité. 

Ce n’eft pourtant pas cette feule raifon 
qui rend ordinairement cette Aflemblée 
fi nombreuse ôc fi refpe&able par le rang , 
le mérite des perfonnes qui la compofent ; 
le defir d’entendre les difeours qu’on y 
prononce , ôc de fe convaincre ainfi par 
foi -même que cette Ville devient chaque 
jour plus digne de fon ancienne réputa- 
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tion , ne contribue pas peu , fans doute , 
à réveiller la curiolité de tant d’illufties 
Auditeurs. 

Jufques ici leur attente n’a pas été trom- 
pée ; 6c ils ont trouvé dans le plaifir de 
fentir jufques où peuvent aller l’attrait 8c 
la force de l’éloquence , la jufte récom- 
penfe de leur empreüément 8c de leur at- 
tention. 

Que je les plains aujourd’hui » 8c que je 
me plains moi-même ! Aufli , combien m’a- 
t-il coûté pour me réfoudre à occuper cette 
place Oui , Meilleurs » je me fuis long- 
temps défendu de la remplir ; 8c peut-être 
me ferois-je privé pour jamais de cet hon- 
neur, fi je n’avois cru qu’il étoit de mon 
devoir de furmonter mes fcrupules Ôc ma 
répugnance , pour me dérober à une ef- 
pece de reproche qu’auroit pu m’attirer un 
filenCe trop obftiné. Mais* Meilleurs, quel 
fujet digne de vous occuper ? On fçait que 
l’intention des premiers Légillateurs des 
Jeux Floraux n’a été dans ce jour, que 
d’inviter les Poètes à la difpute de nos 
prix. Je m’en tiens à cet ancien ufage. Je 
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nefongequ’à les exciter, ces Poètes ; 8c cafont ; 
comment pourrai-je mieux les émouvoir , Hocrates 
8c faire naître entr’eux une glorieufe ému- Cicérons 
lation , qu’en leur préfentant l’excellence Meut 
8c les merveilles de la Poëfîe. Je ne parler raut-il 
rai point aux Orateurs : je me contente de méthod 

les exhorter en paffant , à redoubler leurs Ipuioit 

efforts » pour mettre dans le plus beau jour ne, oi 
tout ce que l’art peut leur fournir de nou- 5c les 
velles idées , de nobles figures , d’heureufes blemei 
8c de riches exprefîions. J’eftime , je ré- fétuev 
vere l’Eloquence : je connois fes charmes heure 
8c fon pouvoir : mais je ne puis la regarder teCfevi 
ici , que comme étrangère. 11 y a des Théa- blés? 

très où elle a droit de tenir le premier rang : & q 

mais cela n’eft pas fur le Parnaflé , où fes roit - 

plus zélés Partifans font obligés d’avouer , Vbù 

que puifqu’on ne peut être excellent Poe- aie 

te fans être éloquent , l’Eloquence n’eft \es 

qu’une partie de la Poëfie. Enfin à la Cour refi 

de Clémence * les Homeres 8c les Sopho- ço 

* Clémence Ifaure , Demolfelle de Touloufe , iilu— 
ftre par fa fcience & par fa jertu , inftitua vers l’an 
1320, les Jeux Floraux, qu’on célébré tous le* 
ans à Touloufe . On y fait fon éloge , & l’on y cot^ 
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clés font préférés aux Demofthenes 8c aux 
Ifocrates , les Virgiles , 8c les Horaces aux 
Cicérons 8c aux Quintiliens. Cependant, 1 
Meffieurs , comment parler aux Poëtes-2 
Faut-il employer cette efpece de diicours 
méthodique , où tout l’art du monde ne 
fçauroit empêcher ce même art de paroî- 
tre , ou chacun fçait d’avance les parties 
ôc les mouvemens qui fe doivent infailli- 
blement fuccéder, 8c dans lefquels les im- 
pétueux élans d’une imagination vive 8c 
heureufement échauffée , font contrains 8c 
refferrés par des réglés aufteres 8c inviola- 
bles? Un beau feu, un défordre brillant, 
& qui tiendroit de l’entoufiafme , ne fe- 
roit - il pas plus propre 8c plus efficace 2 
Mais d’o'u vient que tout- à-coup je me fens 
arrêter au milieu de mon projet , 8c que 
les termes 8c les expreffions femblent fe 
refufer à mes idées ? N’eft-ce point qu’A- 
pollon, offenfé de m’entendre parler à fes 

ronne de fleurs Ta Statue de marbre qui eft dans la 
maifon de la Ville. On y donne des prix à ceux 
qjui ont le mieux réufli en quelque Ouvrage d’ef- 
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Favoris un autre langage que le fien , 
m’emporte malgré, moi, Ôc me fait change* 
de deffein 8c de ftile ? 

4t 

Oui , je cede aux tranfports , dont la force 
m’entraîne. 

Guide-moi , Dieux des Vers , ôc foutien mon 
haleine. 

Infpire-moi ces feux , dont autrefois épris , 
Jeune encor , j’animai mes chants 8c mes écrits. 
Quand, des traits du Cothurne amateur idolâtre, 
J’ofai briguer le prix & l’honneur du Théâtre. 
Ah ! fi tu m’as alors flatté par tes fuccès $ 

Fais que ce jour réponde à mes premiers effais. 
Je voudrois faire entendre à ce nouveauParnafle, 
Les accords raviflans du Chantre de la Thrace. 
Mais , où va m’engager un mouvement trop 
prompt ? 

S’il eft quelques lauriers qui me ceignent le front, 
C’eft un refte des fruits d’une jeuneflè heureufe. 
Quand des elprits brûlans l’ardeur impétueufe 
Pouvoit faire fèntir dans mon expreflion , 

Du feu qui la caufoit la vive imprellion. 

Je fréquentois alors les fources d’Hypocrénes , 
D’ où , félon les delirs , les Vers couloient fans 
peine ; 

Eloigné dès long-temps de ces bords enchantés. 
J’ai prefque du Permelfe oublié les beautés ; 
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Et l’Hélicon , jadis mon fcjour ordinaire , 
Aujourd’hui me paroîc une terre étrangère. 

Mes beaux jours font paffés i mes efprits 8c mes 
fens 

Se reflèntent déjà du poid fatal des ans , 

Dois -je encor des neufs Sœurs rechercher les 
carefles ? 

Tel a dans fon printems fçu plaire à ces Déeflès , 
Qui des vieux Favoris éprouvant le retour , 

Ne fait dans fon hiver que languir dans leur 
Cour. 

Toutefois, craignant moins cette trille avanture. 
Mon trouble fe diflipe , 8c mon cœur fe ralTure.' 
Oui , le fort me lèconde , 8c me fert à mon gré. 
Ces Monumens.ee Temple aux Mufesconfacré, 
Cette image , ces traits d’une Mufe * nouvelle , 
Ses préceptes, fes dons que ce jour renouvelle: 
Tant de rares efprits , tout confpire à la fois 
A donner en ces lieux de la force à ma voix. 

O ! vous tous , dont les foins par une longue 
étude , 

Du langage des Dieux vous font une habitude. 
Venez ; 8c qu’à l’envi par de dignes travaux , 
Chacun de vous s’apprête à braver fes Rivaux. 
Venez .nous préfentons à de nouveaux Alcides, 
De plus riches tréfors que ceux des Helpérides^ 
Mais ne nous montrez point de vulgaires talens. 
Nos prix font dellinés aux efprits excellens. 

* Cilmtncc Jfaure , inftî tutrice des Jeux Floraux. Voyez 1 » 
Note précédente, pàg. 348. 
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Et déjà plus d’une Ode héroïque & fuperbe 
A fait ici revivre ôc Mainard & Malherbe. , 
Apollon a rendu pour l’honneur Je nos Jeux, 
Leur Lyre qu’il avoit enlevée avec eux. 

Dans tout fon appareil a paru le Poème. 

Grand , fublime , doué d’une force fuprême , 

Tel qu’à fes Favoris nous fçavons qu’autrefois 
La Mufe , qui le réglé, en a diète les loix. 
L’Elegie a marqué les douleurs les plus vives. 
L’Idylle a fait briller fes peintures naïves. 
L’Eglogue tendre & noble en fa fimplicité. 

Plus que dans la Sicile a montré de beauté ; 

Sur- tout , lorfqu’une belle avec le ton champê- 
tre. 

Voulant chanter l’Amour & les foins qu’il fait 
naître , 

A peint les mouvemens de cette paffïon. 

De lès tranfports divers l’heureufe expreflïon , 

A du moins égalé la grâce & la tendrefle. 

Des Chanfons de Sapho,qu’a tant vanté la Grece, * 
Accoutumés à voir ces merveilleux écrits , 

La médiocrité révolte nos elprits. 

Ainfi n’attendez pas que de foibles ouvrages 
PuilTent jamais fur vous attirer nos fuffrages , 

La brigue & la faveur font ici fans appui ; 

Le mérite éclatant n’a befoin que de lui. 

Loin qu’aucun intérêt nous touche ou nous en- 
gage: 

Nous formons dans ces murs un autre Aréopa- 


ge. 
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Ce qui n’eft puinc lublime a pour nous peu d'ap- 
pas : 

Mais auiîi fluels plaifirs ne reflfentons-nous-pas ? 
Quels tranfports enchanteurs s’élèvent dans nos 
âmes , 

Au moment qu’un rayon de ces divines fiâmes , 
Qu’un Auteur fçait ravir dans le fein d’Apollon, 
Vient briller à nos yeux dans ce l'acré Valon. 
Doux tyran des efprits , féduilànte harmonie , 
Bel art , que n’a point fait ta puilfance infinie ? 
Et vous, qui de nos Jeux voulez cueillir les 
fruits , 

Songez aux grands effets par les Mules produits. 
Rappeliez dans Memphis, la difcorde étouffée , 
La Thrace aifujettie aux mouvemens d’Orphée, 
Les arbres , les rochers , leniibles à fa voix , 
Les tigres , les lions aifervis à les loix , 

De fes divins concerts l’attrait & la mefure 
Renverfant à fon gré l’ordre de la nature ; 
Leurs fons victorieux, leurs triomphans accords. 
Lui frayant un chemin jufques aux fombres 
bords ; 

Rendant à fes defirs la mort même propice , 
Et des enfers au jour ramenant Euridice. 
Songez par quel prodige on connoît Amphion ; 
Quel miracle la Grece a chanté d’Arion : 

Le premier, fans autre art, voit au Ion de fa Lyre, 
Les pierres fè mouvoir, & Thebes fe conltruire : 
L’autre , prêt de périr par la fureur des flots , 

Sçait trouver dans leur fein la vie & le repos. 
Tome I ll t G g 
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Un Dauphin, traverfànt les plaines de Neptuncs 
Attire' par fes chants , prend foin de fa fortune ; 
Il l’aborde , il l’emporte , il lui fert d<? vaiilèau ; 
Et donnant aux mortels un fpeétacle nouveau : 
Il le fait à leurs yeux fans pe'ril &fans crainte , 
Naviger fur les mers de Crète <3c de Corinthe. 
Regardez d’Apollon les dignes favoris. 

En tous lieux honore's des plus illuftres pris. 
Leurs noms vainqueurs du temps : Voyez -le* 
dans Athènes , 

Compare's, c'gale's , aux plus grands Capitaines ; 
Leurs honneurs partage's , ôc le même lauiier 
Couronnant le Pocte ainfi que le Guerrier, 
Salamine foumife 2 ux de'crtts de Sophocle , 
Après que les malheurs de la fœur d’Ete'ocle , 
Epcpolèe fur la fcene eurent avec e'ciat 
Excité la pitié du Peuple $c du Sénat. 
Confidérez dans Rome, ôc Tércnce 6c Tibulle , 
Virgile, Horace , Ovide, ôc Properce, ôc Catulle, 
Attirant des Romains l’eftime Ôc les regards , 

Et partageant entr’eux l’eftime des Céfars. 
Tranfportez- vous enfin fur les bords de la Seine, 
Le mérite jamais n’y manqua d’un Mécene- 
Que dis- je ? Il le trouva dans le cœur de nos 
Rois ; 

Par-là fut admiré le vaillant Roi François , 

Qui malgré la fortune Ôc l’affront de Pavie , 

Par d’immortels exploits fçut illuftrer fa vie- 
Son exemple fuivi de tous fes fucceflèurs , 

Eleva jufqu’aux Cieux la gloire des neuffœursi 
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Dans un rang éminent voyez Bertaut paroître. 
Maror admis aux Jeux de la foeur de fon maître. 
Voiture aimé par- tout 8c par-tout demandé. 
Badinant noblement avec le grand Condé. 
Tant d’autres , dont les noms fameux dans notre 
hiftoire , 

Sont encor mieux gravés auTemple de Mémoire, 
Qui fe tirant du fein de leur obfcurité, 

Ont acquis à la Cour l’aimable liberté 
De vivre auprès des Grands avec indépendance. 
Et malgré le défaut du rang , de la nailFance , 
De lier avec eux un commerce flatteur. 

Seul prix qui peut remplir les vœux d’un noble 
cœur. 

Animant leurs pareils, en leur faifant comprendre 
Qu’un excellent génie a droit de tout prétendre. 
Et que fans le fecours de tant de titres vains , 
L’efprit comme l’amour égale les humains. 

Par ces maîtres de l’art dirigés vos idées ; 

Que d’amour pour leurs vers vos âmes polledées, 
A force de les lire 8c de les méditer , 
Parviennent à la fin jufqu’à les imiter. 

Joignez à la clarté la force 8c l’harmonie. 
Obfèrvez , confierez , fuivez votre génie , 

Et n’allez pas chanter,fans épreuve 8c fans choix; 
Le bonheur des Bergers, ou la grandeur des Rois, 
Evitez les erreurs d’une audace emportée. 
Connoilfez fur quel ton votre Lyre efl montée; 
Et vous , qui parmi nous avez reçu le jour ; 

Et qu’ Apollon appelle aux honneurs de là Cours 

Ggij 
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Jeunes erprits, formés dans le lèin d’une ville,' 
Dès la nai (Tance même en Poètes fertile. 
Soutenez Ton grand nom, & devenez jaloux 
De voir dans nos combats briller d’autres que 
vous. 

Ne lailïèz plus.cueillir par des mains étrangères. 
Ces fleurs qui tarit de fois ont couronné vos peres» 
L’air que vous relpirez elt chéri des'neufSœurs ; 
U attire lur vous leurs foins ôc leurs faveurs. 
Sçachez donc profiter de ce rare avantage : 
Animez votre elpoir , enflez votre courage ; 
Entrez dans la carrière ; &par d’heureux efforts, 
De ces Jeux immortels ravilfant les tréfors. 
Rempliriez à leur tour d’uue eltime craintive 
Les efprits que la Seine éleva fur la rive. 

Que l’émulation leur eaufe un juite effroi. 
Cherchez des tonsnouveaux pour chanter votre 
Roi. 

Ce Monarque charmant, dont l’aimable jeunefle. 
Suit déjà les fentiers où conduit la lagefle ; 

Que de mille vertus avant le temps orné , 
Ajoute un nouveau luftre au fang dont il effc né : 
Et donc les lèntimens dans un âge encor tendre , 
Sont garans du bonheur que l’on en doit atten- 
dre. 

Célébrez le neveti de l’Augufte LOUIS, 
Régent & défenfeur de l’Empire des Lis. 

Ce Prince, que Steinkerque au fortir de l’enfance 
Vit des plus vieux Guerriers confondre lafcien.- 
ce. 
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Et forçant les lauriers de naître fous fes pas ; 
Servir de maître aux Chefs , ôc d’exemple aux 
Soldats. 

Dans ce fatal effai de fes premières armes , 
Quefon fàng répandu nous Ht fentir d’allarmesï 
Au moment que lui feul par un fublime effort, 
Bravoit également la douleur ôc la mort ! * 

A Nerwinde Naffau, témoin de fa vaillance ; 
Ceffa de fe Hatter d’humilier la France; 

Et fur l’Ebre à fon bras le deltin accorda 
La gloire d’emporter Tortofe ôc Lérida. 

Au milieu des combats intrépide ôc terrible. 

Au milieu de fa Cour , humain , doux , acceflî- 
ble , 

Plaignant les malheureux , prompt à les écouter. 
Toujours lent à punir , plus lent à s’irriter. 
Payant les moindres foins d’un précieux falaire. 
Et fur- tout ennemi de cette erreur vulgaire , 
Qu’un Souverain fuperbe , ôc plein de fon pou- 
voir , 

A droit de négliger l’étude ôc le fçavoîr. 

Et quand vous le voyez porter fes connoiflànces 
Sur ce qu’ont d’épineux les Arts ôc les Sciences , 
Que leurs profonds fecrets fi longs à découvrir s 
D’eux - mêmes à fes yeux femblent d’abord s’of- 
frir. 

Ecriez-vous ; faifis d’une ardeur vive ôc tendre. 
Tels ont été Céfâr , Scipion , Alexandre ; 

Tels doivent être enfin les Héros , dont le nom 
Jvlérite d’animer la Lyre d’Apollon. 
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Traitez ces grands iujets , ôc chantez ces mer- 
veilles , 

Vous charmerez nos cœurs en flattant nos oreil- 
les ,j 

Et nous applaudirons d’une commune voix , 

A des chants conl'acre's à l’honneur de nos Rois» 
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A S. A. 

MADAME LA PRINCESSE 

DES URSINS. 

P Rincesse, qui fçais l’art d’allier dans 
ton ame 

Les vertus d’un Héros aux vertus d’une femme „ 
D'unir aux agrémens de ton lèxe enchanteur. 
Des fublimes efprits la force ôc la hauteur. 
C’elt à toi que mes vers , fur un aile légère, 
Vont rendre au bord du Tagc un hommage fin* 
cere. 

Les Mufes de tout temps par d’immuables Ioix, 
Sont en droit d’approcher des Princes ôc de3 
Rois. 

Aux plus rares vertus , au fang le plus illuflre , 
Apollon.quand il veut, ajoute un nouveau luftre« 
Sans lui , les plus beaux faits fe perdroient dans 
l’oubli. 

De quelques dons du Ciel qu’Achile fût rempli i 
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II ne doit les grands noms que l’Univers lui 
donne , 

Qu’aux lauriers dont Homere a forme fa cou- 
ronne. 

Ence & fes travaux feroient-ils admires. 

Si Virgile en fes vers ne les eut célébrés ? 

De ces Chantres fameux je connois l’harmonie ; 
Je fuis bien loin d’atteindre à leur divin génie : 
Mais j’ai fçu quelquefois a vec de nouveaux traits. 
Ranimer des Héros , embellir leurs portraits ; 

Et par des mouvemens plus que l’airain dura- 
bles , 

Confacrer pour jamais leurs travaux mémora- 
bles. 

Aînfi je puis fans crime , après de tels eflais , 
Elpérer de te peindre avec quelque fuccès. 
e montrerai du moins à l’Europe etonnée , 
Que toi feule toujours tu fis ta deitinée. 

Qu e fidèle aux leçons que t’inl'pire ton fang , 
Tu foutiens fans orgueil la gloire de ton rang. 
Que la droite raifon éclaira ton enfance ; 

Qie tu fus parmi nous l’ornement de la France, 
D'où l’himen t’enlevant à nos vœux les plus 
doux , 

Alla joindre ton fort au deltin d’un Epoux. 

Dans ces murs renommés à qui Mars 8c la guerre 
Ont fournis autrefois le reite de la terre* 

Là , ton Palais bien- tôt fut l’unique féjour 
Des Minières, des Grands, des Sages d’une 
Cour 

De 
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De qui la politique , ôc fublime & profonde , 
Trouva l'arc d’alfervir toutes les Cours du mon- 
de. 

Là , ton puiflant génie eût d’abord pénétré 
Ce qu’un autre en ta place eût toujours ignoré. 
Les Sciences , les Arts , te rendirent hommages 
Le mérite emprunta fon prix de ton lüflrage ; 
Et de tes jugemens reconnoiilànt la loi , 

On fe fit un honneur de penfer comme toi. 
Enfin un Roi vainqueur , à qui par lhyménée. 
Une augufte Princellè alloit être donnée , 
T’appella dans fa Cour pour y fuivre toujours 
L’ineftimable objet de fes chaltes amours , 

Et joindre aux fèntimens de cette jeune Reine , 
De tes fages confeils la force louvtraine. 
Quels ont été les fruits de ce choix glorieux ? 
Un mérite, unelpric qu’on admire en tous lieux. 
De toutes les vertus un parfait alfemblage , 

Sans les trilles leçons ni les fecours de l ’âge. 

Oui , de ce couple heureux , les miracles divers. 
De l’Aurore au couchant remplirent l’Univers. 
Auprès de ce grand Roi deviens mon interprété 
Princefle , je n’ai plus qu’une bouche muette. 
S’il lui faut par moi feul faire entendre ma voix ; 
Dis- lui qu’admirateur de fes premiers exploits; 
Je vis le fier Germain par fa feule prefence , 
Sur les bords du Tezin perdre fon arrogance* 
Ses nombreux Efcadrons en défordre poufles , 
Dans de profonds canaux l’un fur l’autre entaf* 
fés. • 

Tome l II, H 11 
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Dis- lui , qu’à Luzara , témoin de fa Viétoire, 

Je vis Bellone 8c Mars le couronnant de gloire • 
S’applaudir à l’envi de Tes nobles efforts , 

Et le Pô groflTiflànt 8c de lang de de morts , 

Le juger à bon dioir digne du Diadème , 

En le voyant combine 8c vaincre par lui-mê- 
me. 

Après ces grands fuccès de fidèles témoins. 
Daignèrent lui vanter 8c mon zele 8c mes loins. 
Il voulut les payer en Prince magnanime , 

Et par de riches dons me prouver fon eftime. 
Cependant je fuivis le penchant de mon cœur. 
Je ne lui demandai qu’une marque d’honneur.' 
Je la reçus de lui (a). Mais ce digne Monarque 
Me promit hautement d’iilultrer cette marque , 
D’ unir un nouveau Titre (b '-à ce don précieux 
Et de le rendre utile autant que glorieux. 

Tant qu’a duré le cours des fortunes diverles. 
Dont ce Piince a fubi les coups 8c les traverfes. 
Je ne l’ai point prefié de répondre à mes vœux 
J’attendois un temps calme 8c des jours plut 
heureux. 

Aujourd’hui que du Ciel un regard plus propice. 
Force lès Ennemis à lui rendre juftice. 

Que les plus fiers d’entr’eux reconnoilTant fè* 
droits , 

Lui rendent les honneurs qu’on rend aux plu* 
grands Rois. 

( a ) L’Ordre de#. Jacques# 

(t) Une Commandcrie. 
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Accablé de malheur, de lbins , & de m’ftelTe 
J'ofe lui demander l’effet de fa promelfe. 
Quand la parque à la rerre enleva le (*) Héro» 
Donc la valeur du Tage aifura le repos. 

Qui marchant fous Philippe ainfi qu’en Italie 
Servit à rétablir là puiffance atfoiblie. 

Mon cœur fut pénétré des plus lenhbles traits: 
Je perdis ce Héros , & je perds fes bienfaits. 

Tout femble en même- temps s’unir pour me dé- 
truire. 

Tel qui me devoit tout , fàit gloire de me nuire. 
Non que par ce revers mon cœur foie abattu , 
Chaque trait qu’on me lance atférmic ma vertu 
Elle me relie entière , & la ; uite efperance * 
D obtenir tout d’un Roi plein dç magnificence, 
Princelle , en ma faveur j’emprunte encor ta 
voix , 

Et je m adrellè à toi pour la derniere fois. 

La parole des Rois doit êcre inviolable. 

Mais , fi par un effet du malheu. qui m’acca- 
ble , 

Ce grand Roi (b) dont j’attends des lècoursgé-, 
ne'reux , 

Ne croit plus aujourd’hui devoir me rendj e heu- 
reux. 

Bien loin de faire entendre une plainte impor- 
tune , 

Je n’imputerai rien qu’à l’injufte Fortune. 

Ça) M. de Vendôme. 

( ^ j La Commandcrie fut donnée. 

Hh ij 
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je l’accuferrai ltule , & dirai quelquefois 
Que malgré le penchant des Princes & des Rois 
Loilqu’à faire du bien leur cœur les follicite , 
La fortune l'emporte & proferit le mérite. 



» 
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A SA MAJESTÉ 

4k 

LE ROY DE SICILE- 

G Rand R o i , car qui jamais par un titre 
plus juite , 

A uicrité les noms 8c de Grands & d’Augufte. 
Qui jamais par des faits plus dignes de refpect. 
Peut prétendie un encens plus pur & moins fuf- 
pect. 

Souffre que du fejour * des fameux Tedtofages, 
Ma Mufe t’aille offrir à travers mille hommages. 
Un tribut qu’Apollon , par une julte loi , 
Deftina de tous temps aux Héros tel que toi. 
Mais, que dis-je * Apollon îLorlque j’ofe Uécrire, 
Je lens que ce n’elt point fon efprit qui m’infpire. 
Non, ma Mufe aujourd’hui 0invoque point fon 
nom. 

Le vrai n'a pas befoin du fecours d’Apollon. 
Que faut-il en effet pour te combler de gloire , 
Après t’avoir connu que conttr ton hiftoire i 
Et loin de l’embellir par de vains ornemens , 
EnVetracer fans art tous les e'yenemens. 

* Touloufci ... ... 

H h uj 
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Ah ! peur un Ecrivain incapable de feindre. 
Quel bonheur , qu’en fuivant le Héros qu’il veut 
peindre ; 

Il peut rapidement de l’un à l’autre bout , 

S ms égard & {ans choix écrire & louer tout» 
Quel autre a mieux que moi fenti cet avantage î 
Et de quelque côté que mon œil t’envifage. 
Dans l’âge où je ce vois , plus jeune ou prelqu’en- 
fant. 

Heureux ou malheureux , défait ou triomphant.' 
Ton courage par- tout maîtrife la Fortune ; 

Tu fors peur la dompter de la route commune ; 
Ett’ ouvrant des chemins qui font pâlir d’effroi , 
Tu te fais un deftin que tu ne dois qu’à toi. 

Tout l’Univers l’a vu , tout l’Univers l’admire».. 
Mais quels font tes fecrets pour régir ton Empire ? 
Et comment à ton gré portes- ru tour- à-tour 
Au cœur de tes Sujets, ou la crainte ou l’amour ? 
Eft-ce en leur dérobant ta vue & ta prélèncc ? 
En imitant ces Rois nourris dans l’indolence. 
Dont l’orgueil ennemi des foins &des combats. 
Les fait vivre inconnus dans leurs propres Etats. 
Dont les peuples fripés d’une terreur fervile , 
Frémillèntau feul nom d’un Monarque imbécile. 
Qui cachant fes défauts dans fon obfcurité , 

N’a de loi pour régner que fon autorité. 

Tu régné par toi feul. L’éclat qui t’environne , 
Ta grandeur, ton pouvoir rélide en ta perfonne. 
On t’aborde fans peine en tous lieux,cn tous teiîis. 
Il ne faut point attendre & choifir les inftans., 
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On n’a point à peicer d’importunes barrières. 
Toujours prêt d écouter les plaintes, les prières. 
Des "grands & des petits examinant les droits , 
La Jultice à chacun s’explique par ta voix ; 

Et gagnant tous les cœurs par tes vettus publi- 
ques. 

Tu leur parois plus grand , plus tu te communi- 
ques. 

C’eft ainfi qu’on parvient à charmer les mortels j 
C’ell ainfi qu’on fe fait élever des autels ; 

C’eft par- là , qu’ébloui de la gloire fuprême ; 

Et voyant fur ton front un nouveau diadème. 
Digne prix des efforts que l’on t’a vu tenter. 
Par un plailîr fecret je me fentois flatter ; 

Et je m’applaudiffois d’être honoré d’un (a) 
Titre , 

D'un Domaine , d’un Rang dont tu deviens 
l’arbitre. 

J’obtins tous ces honneurs d’un Prince (h) mal- 
heureux , 

Dont mes foins dans le cours d’un fort trop ri- 
goureux , 

Soulagèrent les maux par d’importans (èrvices. 
Et lui firent cent fois d’utiles facrifices. 

Il lembie que des droits 7î conftans & fi faints , 
Doivent être fàcrés pour tous les Souverains. 
Peut-être ell ce une loi dont rien ne les difpenfi^ 
De feller , d’affurer de toute leur puiifance 

(]a ) D’un Marquifat dans le Montferrat. 

(*) M. de Mantouë, 

H h iiij 
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Les d ons dont leurs pareils par le lort pourfuivis» 
Ont cru récompenler ceux qui les ont fervis. 

Tu viens d’exécuter cette loi glorieulè. 

Tu fais parler pour moi ton ame généreufe; 

Tu confirm.-s, Grand Roi , le don que l’on m’a 
fait i 

Et je vais , fous ton nom , jouir de ce bienfait. 
Que je luis pénétré de cette grâce infîgne ! 

M ais j’oie l’avancer , je n'en fuisspas indigne. 
Confulteces Guerriers , qui Ibus tes Etendars 
Ont en cent lieux divers bravé tant de hazards î 
I ls m’ont trouvé toujours ardent pour ton lèrvice, 
Monzele ne fut point un effet du caprice. 
Alliés , ennemis , triomphans , abbatus , 
J’eftimai leur valeur , j’honorai leurs vertus ; 

Ou plutôt dans les loins que je faifois paroîrre , 
Je refpectois en eux le grand nom de leur Maître. 
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EPURE 

A S. A. 

MONSEIGNEUR LE DUC 

DE VENDÔME, 

Prononcée dans P Académie Françoife , 
par M. deCAMPISTRON, 
le i Mars 1708. 

O T o 1 ! qui feul peut-être aufortir de l’en- 
fance , 

Sçus du faux & du vrai faire la différence , 

Et préférant à tout l’aultere vérité , 

Jouis de la grandeur avec fimplicité ; 

Qui fans montrer jamais de fervïle bafTeffe, 
Ignorant de la Cour les détours ôc l’adretfe. 

Par ta feule vertu , ton courage Sc ta foi , 
Pofledes ôc l’eftime, & le cœur de ton Roi. 
Vendôme, dans ces traits qu’en toi l’on voit 
paroître , 

Sans attendre ton nom, l’on doit te reconnoître : 
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Cependant permets-moi d’expofêr à tes yeux > 
Quelque léger crayon de tes faits glorieux. 
Mais ce n’eit point alfez ; le zele gui m’enflâme. 
Veut qu’avec tes Exploits, je peigne encor ton 
a me. 

Je ne me flatte point; je fçais que ce Tableau 
Mériteroit lans doute un plus hardi pinceau ; 
Que h; mien eil peu propre à finir cet ouvrage. 
Mais fi je l’entreprends, j’ai du moins l’avan- 
rage 

Que cinq lultres entiers à ta fuite attaché , 

Dés kerets de ton cœur rien ne me fut cache' ; 

Et que témoin des faits qui t’ont comblé de 
gloire ; 

Il doit m’être permis d’en raconter Thiftoire. 
Quel autre , plus fameux par cent travaux guer- 
riers , 

En différens climats cueillit plus de lauriers ï 
Qiand tu courus chercher la guerre & les allar- 
mes. 

Rien n’égala l’éclat de tes premières armes , 

Etl 1 on jugea dès- lors , par ces nobles cirais , 
Quels dévoient être un jour ta gloire & tes fuc- 
cès. 

T urenne , en ta faveur , rendit ce témoignage. 
Crequy te confulta fans égard à ton âge , 

Tu leur parus formé pour les premiers emplois » 
Et fi tôt que l’armée a marché fous tes loix , 
L’Ebre , le Po , l’Efcaut , étonnés de ta gloire , 
Sur leurs rives t’on vu ramener la Vi&oire i - 
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Et dans les memes lieux où le fort en courroux 
Nous avoit accable' des plus funelïes coups. 
Trois fois de ta valeur la foudre vengerefïe , 
Changer des jours de deuil , en des jours d’alle- 
grellè. 

Ranimer les Soldats qu’on croyoic aux abois » 
Et reparer par-tout l’honneur du nom François. 
Que de combats gagne'sjquede Villes conquifesî 
Quel nombre ! Quel tilfu d’heureufes entreprifes! 
Nos plus fiers ennemis , tremblans > ou dilperles , 
Leurs Chefs les plus fameux lùrpris, embarralles. 
Des roches dont la cime ofoit percer les nues , 
Par de triples remparts & de murs iôutcnues , 
Maigre' tous les fecours de la flâme & du fer , 
Contraintes de fe rendre au milieu de l’hiver. 
Mais ce qui plus que tout doit paroître incroya- 
ble. 

Toujours à tes defièins le fort fut favorable» 
Les lauriers immortels qui te ceignent le front » 
N’ont jamais de ta part reçu le moindre affront. 
Comme fi la Victoire attentive à te plaire, 
Agilfoit par tes loix , ou craignoit ta colere. 
Cependant fi ton cœur, pour la gloire forme. 
De plus douces vertus n’e'toit point anime. 
Obticndrois-tu de nous une fi haute eltime ? 
Non.non -, &fouviens-toi deceGuerrier fublime, 
D’Alexandre qui fut le plus grand des mortels. 
En vain à fon courage on drefla des autels. 
Nous reprochons encore à ce grand Alexandre , 
Le meurtre de Clitus i Perfepolis en cendre. 
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Lifimachus forcé de combattre un Lion , 

Et ies Grecs indignés pleurans Farménion. 

La luprême valeur eil précieufe & rare : 

Mais > leule & toute nué , elle tient du Barbare# 
Je veux que le Héros fuit pitoyable 8c doux ; 
Qu’il l'oit fier fans orgueil ,8c vaillant fans cour- 
ruux. 

Plaindre les malheureux , foulager leur mifere , 
Les aimer , leur fervir de refuge 8c de pere. 

Etre acceflible , humain , font des dons aufli 
grands , 

Que tous ceux dont l’orgueil flatte les Conqué- 
rans. 

Rarement les voit-on briller dans le même hom- 
me. 

La valeur , la prudence éclatèrent dans Rome » 
Prefque tous fes enîans puflëdoient ces vertus. 
Mais Rome n’a produit 8c n’a vu qu’un Titus ; 
De qui le Cielfoigneux d'achever fon ouvrage. 
Voulût que la bonté fut égale au courage. 

C’eft par cette bonté , c’eit par cette douceur , 
Qui fait le carattere 8c le prix de ton cœur ; 

Et qui nous fert d’exemple à tous tant que nous 
fommes , 

Que nous te diftinguons entre les autres hom- 
mes : 

C’elt par- là que ton Nom aujourd’hui révéré , 
Plus que par tes hauts faits doit être confacré; 
Et que tout l’avenir en lifant ton hiftoire , 
Juften;ent attendri bénira ta mémoire. 


Digitized Go ^^ Li 


E P I T R E S. m 

C’eft par- là qu’entraînant tous les cœurs des 
Soldats , 

Tu leur fais avec joie accompagner tes pas. 
Quand tu cours pour fervir ton Maître, 8c ta 
Patrie , 

D’un monde d’ennemis réprimer la furie. 
Braver mille hazards , & prodiguant ton fang. 
Remplir tous les devoirs attachés à ton rang. 
Toutefois ne crois pas te fauver de l’envie ; 

Ses traits empoifonnés voudroient noircir ta 
vie. 

Des Courtifans jaloux , fans être tes Rivaux , 
S’efforcent d’affoiblir le prix de tes travaux , 

Et de mêler quelqu’ ombre à l’éclat de ta gloire : 
Mais que peut contre toi la fureur la plus noire l 
On n’ofe t’attaquer que fur de vains lujets. 

On s’attache à chercher de frivoles objets. 

On voudroitque ton cœur , feihblable aux cœurs 
vulgaires , 

S’occupât de defirs & de foins ordinaires ; 
Qu’il s’ouvrit à l’intrigue , au farte , à l'intérêt. 
Et qu’il fut , en un mot , beaucoup moins grand 
qu’il n’eft. 

De tous ces envieux l’odieufe critique , 

En voulant t’abairtèr , fait ton panégyrique. 

Vis donc j & pourfuivant ta courfe & tes projets,’ 
En triomphant toujours , ramene-nous la paix. 
Enfin , fafTe Je Ciel , fécondant mon envie , 
Qu’un bonheur toujours pur accompagne ta 
vie. 

• 
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Que les ans de Neltor pour toi renouvelle's , 
Après leur dernier jour l'oient encor redoubles j 
Et pour combler les vœux que pour toi l’on peut 
l'aire , 

Que toujours à L o u i s tu fois digne de plaire* 
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M USE qui d’un ton fuperbe 
Fis raifonner autrefois , 

Sur la lire de Malherbe , 

Les merveilles de nos Rois. 

Viens d’une force nouvelle. 
Chanter la gloire immortelle , 
D’un Prince chéri des Cieux , 

Et prends le même langage 
Que tu fçais mettre en ufage , 
Pour la louange des Dieux. 

Quand le Héros dont la France 
Révéré les jultes loix , 

A fufpendu fa vaillance , 

Et le cours de fes Exploits , 

Pour s’oppoler à l’orage , 

Que vouloit former la rage 
* De fes mortels ennemis , 

Pour mettre leurs murs en poudre , 
Il a dépofé la foudre , 

Entre les mains de fon Fils. 
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Il entre dans la carrière , 

Il commande à des Guerriers , 
Accoutumés fous fon Pere , 

A fe couvrir de lauriers. 

Grand Prince, que ta préfence » 
A redoublé Pefpérance , 

Qui déjà flattoic leur cœur ! 

Eft-il rien qui les arrête , 

Quand tu lêras à leur tête , 

Le juge de leur valeur 2 

OP 


Philisbourg , ouvre tes Portes , 
Ne crois pas que tes Remparts , 
Que tes murailles fi fortes , 
Retardent ce jeune Mars. 
Quitte l’efpoir que te donne 
Le marais qui l’environne ; 

De nos Bourbons triomphans. 
Le fang fertile en miracles , 
Surmonte tous les obltacles , 
Des lieux , du fort, & du temps. 

Of? 

Que ce Prince eft intrépide ! 



ODE. 377; 

Il fait honte à lès Soldats; 

Le noble feu qui le guide 
Le fait devancer leurs pas. 

Dans tous les lieux où Bellone 
S’irrite , frémit , & tonne. 

Il court braver le trépas. 

Et fon ardeur enflâmée , 

Fait trembler toute l’Armée, 

D’une peur qu’il ne lent pas. 

Prince, tu commets un crime. 

Qui ne peut être excufé j O 
L’augufte fang qui t’anime 
Doit être moins expofe. 

Songe que le fort contraire 
Nous peut montrer fa colere , 

Dans le plus parfait bonheur ; 

Qu’un coup de fon inconftance. 

Peut remplir toute la France , 

D’une mortelle douleur. 

<x> 

En vain mon zele timide , 

Te prefïê de l’arrêter. 

Sorti d’un fécond Alcide , 

Tu cherches à l’imiter. 

Ce Roi digne de nos Temples, 

Tome ili, Iï 
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T’a donné de grands exemples * 
Ils font préfens à tes y£ux , 

Tu fuis ton illultre trace , 

Et marches avec audace , 

Sur Tes pas victorieux. 



Il te fait part de fa gloire , 

Tes travaux fui vent les liens , 

Et de les bras la Viétoire , 

Vient de voler dans les tiens. 

Le Rhin orgueilleux fuccombe , 
Sous tes^jups Philisbourg tombe 
Tu mets à l’alfujettir , 

Moins de jours que tout l’Empire 
Alfemblé pour le détruire. 

N’en perdroit à l’inveftir. 


Manheim , Frankendal fe rendent. 
Reviens , hâte ton retour , 

Songe à des cœurs qui t’attendent. 
Pleins de refpect & d’amour. 

Tout languit en ton abfence. 

Les plailirs fans ta préfence, 
N’ofent paroître à la Cour ; 

On y méprife leurs charmes , 

Fais qu’après le bruit des armes , 

Ils y régnent à leur tour, 
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France > que les deftinées , 
Répandent de biens fur toi , 
Les plus nombreufes années > 
Sont promifes à ton Roi. 

Tels que lorfque fon courage , 
Porta l’effroi julqu’au Tage, 
Tel tu te vois aujourd’hui ; 

Et formé par ce grand Maître , 
Son Fils fait déjà connoître , 
Qu’il fçait vaincre comme lui. 


A MONSEIGNEUR 

LE REGENT- 

P H i l i p P e , Régent de la France î 
Grand Prince î dont les foins heureux. 
Nous ont ramené l’abondance, 

Au-de-là même de nos vœux. 

Quel démon! quel puiffant génie î 
Préfidc à tes Conieils fecrets ! 

Qui forme l’exaéte harmonie, 

Quife trouve dans tes projets.^ 

Il i| 
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C’eft toi feul dont l’elprit fublime. 
Fait mouvoir ces reflors divers , 
Qui te font mériter l’eftime 
Et le relpeét de l’Univers. 

CV*} 


Il te rend un tribut fincere. 

Et te le rend fans murmurer , 
Tu force l’envie à fe taire , 
Et la contrains de t’admirer. 



Lorfque tu fortis de l’enfance , 
Témoin deip premiers Exploits, 
Je reconnus *ai ta vaillance* , 

• L’invincible fang de nos Rois. 


• - » 

« De cette valeur confommée , 

Les faits ne fe peuvent compter ; 
Les cent voix de la Renommée, 
Ont eu peine à les raconter. 



f 



Ta main terrible & foudroyant i 
Fait l’effroi de tes ennemis, 

* A StcinKCxquc & à Nenrindc, 



ODE. 

Cette même main bienfaifante , 
Soutient ceux qui te font fournis, 

Q? 

Une fois j’ai de'jà moi-même , 
Injullement perfécuté , ' 

Implore ton pouvoir fuprême , 

Et fend ta jufte bonté, 

Q? 

Pénétré de reconnoiflànce , 

Plein pour toi de zele & d’amour , 
J’allai chercher en diligence , 

Les lieux de mon trille lejour. 

op 

La fortune peu favorable , 

N’y fait rien d’utile pour moi : 
Rien ne m’y paroît agréable , 

Que de faire des vœux pour toi. 

qp 

- J’ai pendant trente ans de ma vie. 
Servi des Princes & des Rois ; 

Et j’aurois pu malgré l’envie , 
M’enrichir dans tous mes emplois. 

op 

Mais le Ciel fçaic * & je Tatceftc , 


382 ODE. 

Qu’occupé de mon feul devoir , 
J’ai toujours négligé le relie. 
Mon indigence le lait voir. 



j’avois reçu pour récompenfè , 
Des bienfaits de ces Souverains ; 
Lehazard, ou la violence. 

Les ont arrachés de mes mains. 




Cependant je vivois paifible , _ 

Je m’accommodois à mon fort ; 
Lorfque ton courroux inflexible , 
M’accable d’un dernier effort. 



Dans l’Empire où brillent tes armes ^ 

Paré d’un Ordre ( a, ) glorieux ; 

Je croyois jouir fans allarmes. 

Des biens que j’avois en ces lieux. 

/ C’étoit un don qu’un grand Monarque , 
Aux yeux de cent mille Témoins ( b ) , 
M’avoit fait pour fervir de marque , 

De mes travaux & de mes foins. 

r ( a ) Il a été Commandeur de l’Ordre de S. Jacques de 
PEpée , & ne joui doit pas de fa Commanderic, 

( b ) Après la Bataille de Luzzara. 
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OP 

Cidonner me relloit encore , 

Après tant d’autres maux foufFerts, 
Quand par des raifons que j’ignore, 
La guerre fait que je le perds. 

OP 

Une auflere de'licatelle , 

Me défend de m-’en éclaircir. 

Je fens la douleur qui me prelïè » 
Sans chercher par où l’adoucir. 

op 

Je chante pourtant ta Victoire , 

Sans celle j’en rends grâce aux Cieux i 
Mon intérêt cede à ta gloire , 

Sois donc toujours victorieux. 


383 



Mais touche' d’une pitié' tendre * , 

Du fort trompant la cruauté'. 

Grand Prince ! daigne au moins me rendre. 
Ce que tes lauriers m’ont coûté. 


* Pendant la guerre déclarée à l’Efpagne en 1719» l’Au- 
teur ne jouilToit pas de 200 piftoles que valoit fa Conunau» 
derie. 
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38* ODE. 

. L’Auteur envoyoit pour étrennes à une 
Dame fort fpirituelle ôc fort malade , un 
petit Amour tenant dans les mains des an- 
neaux conftellés. On n’a retennu que ces 
quatre Vers de toute la Piece. L’Amour 
parle : 

Pour récompenfe légitime , 

D’avoir guéri ce mal prêt à vous accabler , 

Je n’exige de vous qu’un peu de votre eftime. 
Pour celui qui me fait parler. 

REPONSE DE LA DAME , 

L’amour ell un fripon de qui je me défie. 

Je ne veux point de (on fecours : 

S’il m’avoit confervé la vie , 

Il voudroit dilpoler du relie de mes jours , 

Ce mal me paroîtroit toujours. 

Plus cruel que celui dont il m’auroit guérie. 
Pour ne pas me brouiller cependant avec lui , 

Et ne pas m’expofer aux traits de fa vengeance , 
Je veux bien lui payer le tribut qu aujourd hui 
11 prétend exiger de ma reconnoilfance. 
Accorder mon eftime à qui le fait parler , 

N’eft pas chofe fort mal-aifée ; 

Votre mérite feul l’avoit déjà caufée , 

Sans que l’amour dût s’en mêler» 

fin du Tome troifieme • 

JF PROBAÏIONi 
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APPROBATION. 

J ’Ai lu par ordre de Monfeigneur le Chance- 
lier , les Oeuvres de AL de Campiflron de l’ Aca- 
démie FrançoiJ'e , & n’y ai rien trouvé qui ne les 
rende dignes de la réimpreilîon. Fait à Paris 
ce xj Mai 1746. 

FONTENELLE. 


' AUTRE APPROBATION. 

J ’Ai lu par ordre de Monfeigneur le Chance- 
lier , le Recueil des Oeuvres de feu M. de Cam- 
pijlron , en y comprenant la Tragédie nouvelle 
de Pompéja , l’Avertiflèment de l’Editeur , 8 c 
quelques Pièces de V ers , 8 c j’ai cru que le touc 
ferait favorablement reçu du Public, qm connaît 
déjà beaucoup le mérite de l’Auteur. Fait à Paris - 
ce 7 Août 1748. 

FONTENELLE. 


PRIV 1LEGE DU ROI. 

L OUIS, par la grâce de Dieu , Roi de 
France 8c de Navarre : A nos Ames 8c féaux 
Confeillers , les Gens tenans nos Cours de Par- 
lement, Maîtres des Requêtes ordinaires de no- 
tre Hôtel, Grand Confeil . Prévôt de Paris, 
Baillifs , Sénéchaux, leurs Lieutenans Civils, &c 
autres nos Jufticiers qu’il appartiendra , Salut, 
Notre bien-amc' Jean-Luc N y on Fils, 
Tome 111 . Kk 
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Libraire à Paris , Nous a fait expofer qu’il de'fî- 
reroit faire imprimer ôc donner au Public un 
Livre qui a pour titre: Oeuvres de M. de Campi- 
Jtr on de C Académie Françoife . s’il Nous plaifoil 
lui accorder nos Lettres de Privilège pour ce 
nécelfaires. A ces causes , voulant favo- 
rablenient traiter l’Expoiant , Nous lui avons 
permis &r. permettons par ces Préfentes de faire 
réimprimer ledit Livre en un ou pludeurs Volu- 
mes , Ôc autant de < fois que bon lui femblera , 
ôc de le vendre , faire vendre ôc débiter par tout 
notre Royaume pendant le tenus de années 
consécutives, k compter du jour de la datte des 
Prélentes. Faifons défenfes à toutes perfonnes 
de quelque qualité 8c condition qu’elles foient 
d’en introduire d’imprelfion étrangere.dans au- 
cun lieu de notre obéi (lance ; comme aulTi à 
tous Libraires & Imprimeurs d’imprimer ou faire 
imprimer , vendre, faire vendre , débiter ni 
contrefaire ledit Livre , ni d’en faire aucun ex- 
trait fous quelque prétexte que ce foie d’aug- 
mentation , correction, changement ou autres, 
fans la permilîion expretfe 8c par écrit dudic.Ex- 
pofant ou de ceux qui auront droit de lui , à 
peine de confifcation des exemplaires contre- 
faits , de trois mille livres d’amende contre 
chacun des contre venans , dont un tiers à Nous, 
un tiers à l’Hôtel-Dieu de Paris, & l’autre tiers 
audit Expofant ou à celui qui aura droit de lui , 
& de tous dépens , dommages 8c intérêts. A la 
charge que ces PreTentes feront enregiftrées tout 
au long fur le Regiilre de lef Communauté dies 
Libraires 8c Imprimeurs de Paris dans trois 
mois de la datte d’icelles , que la réimprefliori 
dudit Livre fera fai ce dans notre Royaume 5c 
non ailleurs en bon papier 8c beaux caraéteres 
conformément à la feuille imprimée attachée 
pour modèle fous le contrefcei des Préfentes j 



que rimpétrant fe conformera en tout aux Rè- 
glements de la Librairie, 5c notanunt à celui du 
- io Avril 1715 i qu’avant de l’expofer en vente , 
l’imprimé qui aura fervi de copie à la réim- 
prelïion dudit Livre fera remis dans le même 
état où l’Approbation y aura été donnée ès 
mains de notre très-cher 5c féal Chevalier le 
Sieur Daguesseau, Chancelier de France» 
Commandeur de nos Ordres , 5c qu’il en fera 
enfuite remis deux exemplaires dans notre Bi- 
bliothèque Publique , un dans celle de notre 
Château du Louvre , 5c un dans celle de notre- 
dit très-cher 5c féal Chevalier le Sieur Dagues- 
seau, Chancelier de France, le tout à peine 
de nullité des Préfentes. Du contenu defqut- lies 
vous mandons 5c enjoignons de faire jouir ledit 
Expofant 5c fes ayans caules pleinement 5c pai- 
fiblement fans foutfrir qu’il leur foit fait aucun 
trouble ou empêchement. Voulons que la copie 
des Prélèntes qui fera imprimée tout au long au 
commencement ou à la fin dudit Livre loin 
tenue' pour duement lignifiée , 5c qu’aux copies 
collationnées par l’un de nos amés 5c féaux; 
Conleillers 5c Secrétaires , foi foit ajourée com- 
me à l’original. Commandons au premier no- 
tre Huillier ou Sergent fur ce requis de faire 
pour l’exécution d’iceiles tous actes requis 5c 
néceffaires à ne demander autre permiffion , 5c 
nonobllant clameur de Haro, Charte Nor- 
mande 5c Lettres à ce contraires. Car tel eft 
notre plaidr.^ Donne à V erlai lies le quinzième 
jour du mois de juillet l’an de grâce mil fepc 
cens quarante-lix , 5c de notre Régné le trente- 
unième. Par le Roi en fon Conlèil. 

S A I N S O N. 

Regiflrée fur le Regiflre douze de la Chambre 
Rojale des Libraires <2* Imprimeurs de paris ? 
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N*- 6iz, fol. 6oi. conformément aux anciens Re- éf* 
glemens confirmés par cdui du 2 8 Février 1723. 

A Paris le z Août 1746. 


VINCENT, Syndic* 


* 1 * 
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